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LIVRE  QUATRIEME. 


P" oyagts  établijj'emens  ,  guerres  &  commerce 

des  François  dans  les  Indes  Orientales. 

ÎjES  anciens  Gaulois,  prefque  toujours  en  i. 
guerre  les  uns  avec  les  autres  ,  n’avoient  en-  Ande,mss 
treux  d’autre  communication  que  celle  qui revolurioüS 
peut  convenir  à  des  peuples  fauvages  ,  dont  de  France, 
les  befoins  font  toujours  très-bornés.  Leurs 
liaifons  au-dehors  étoient  encore  plus  relfer- 
rées.  Quelques  navigateurs  de  Vannes  por- 
toient  dans  la  Grande-Bretagne  de  la  poterie  , 
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qu’ils  échangeoient  contre  des  chiens ,  des  en¬ 
claves  ,  de  l’étain  ,  des  fourrures.  Ceux  de 
ces  objets  qui  ne  trouvoient  pas  des  acheteurs 
dans  la  Gaule  même  paffoient  à  Marfeille  , 
on  ils  étoient  payés  avec  des  vins ,  des  étoffes , 
des  epiceries  ,  que  les  négocians  de  l’Italie  ou 
de  la  Grece  y  avoiènt  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s  etendoit  pas  à  tous 
les  Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que  les  habi- 
tans  de  la  Belgique  avoient  profcrit  chez  eux 
les  produisions  étrangères  ,  comme  capables 
de  corrompre  les  mœurs  :  ils  penfoient  que  leur 
fol  etoit  affez  fertile  ,  pour  fuffire  à  tous  leurs 
befoins.  La  police  des  Celtes  &  des  Aquitains 
etoit  moins  rigide.  Pour  être  en  état  de  payer 
les  marchandifes  que  leur  offroit  la  Méditer¬ 
ranée,  &  dont  la  paillon  devenoit  tous  les  jours 
plus  vive  ,  ces  peuples  fe  livrèrent  à  un  travail 
dont  ils  ne  s’étoient  pas  avifés  jufqu’alors  :  ils 
ramafïerent  avec  foin  les  paillettes  d’or  que 
plufieurs  de  leurs  rivières  charioient  avec  leurs 
fables. 

Quoique  les  Romains  n’aimaflènt  ni  n’efti- 
maffent  le  commerce ,  il  devint  nécelfairement 
plus  confidérabie  dans  la  Gaule  5  après  qu’ils 
l’eurent  foumife  ,  Sc  en  quelque  forte  policée. 
On  vit  le  former  des  ports  de  mer  à  Arles  3  à 
Narbonne  ,  a  Bordeaux  ,  dans  d’autres  lieux 
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encore.  Il  fut  conftruit  de  toutes  parts  de  gran¬ 
des  de  magnifiques  voies ,  dont  les  débris  nous 
caufent  encore  de  le  tonne  nient.  Toutes  les 
rivières  navigables  eurent  des  compagnies  de. 
marchands  ,  auxquelles  on  avoit  accordé  de 
grands  privilèges  ,  de  qui  fous  le  nom  général 
de  Nautes  étoient  les  âgens ,  les  refforts  d’un 

mouvement  continuel. 

.  *  t 
Les  mvafions  des  Francs  de  des  autres  bar¬ 
bares,  arrêtèrent  cette  adivité  naiffante.  Elle 

♦  m 

ne  reprit  pas  même  fon  cours  ,  lorfque  ces  bri¬ 
gands  fe  furent. affermis  dans  leurs  conquêtes. 
A  leur  férocité  fuccéda  une  aveugle  pafïion  des 
richeffes.  Pour  la  fatisfaire  ,  on  eut  recours  à 
tous  les  genres  de  vexation.  Un  bateau  qui  ar~ 
rivoit  à  une  ville  *,  devoit  payer  un  droit  pour 
fon  entrée ,  un  droit  pour  le  falut  ,  un  droit 
pour  le  pont ,  un  droit  pour  approcher  du  bord , 
un  droit  d’ancrage  ,  un  droit  pour  la  liberté  de 
décharger ,  un  droit  pour  le  lieu  où  il  devoit 
placer  fes  marchandifes.  Les  voitures  de  terre 
n’étoient  pas  traitées  plus  favorablement.  Des 
commis  répandus  par-tout  ,  les  accabloient  de 
tyrannies  intolérables.  Ces  excès  furent  pouf¬ 
fes  au  point ,  que  quelquefois  le  prix  des  effets 
conduits  au  marché  ,  n’étoit  pas  fuffifant 
pour  payer  les  frais  préliminaires  à  la  vente. 
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Un  découragement  univerfel  devenoit  la  fuite 
nécelfaire  de  pareils  défordres. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’induftrie  ,  de  ma- 
nufaétures  que  dans  le  cloître.  Les  moines 
n’étoient  pas  alors  des  hommes  corrompus  par 
l’oifiveté  ,  par  l’intrigue  8c  par  la  débauche. 
Des  foins  utiles  rempliUoient  tous  les  inftans 
d’une  vie  édifiante  8c  retirée.  Les  plus  hum¬ 
bles,  les  plus  robuftes  d’entr’eux,  partageoient 
avec  leurs  ferfs  les  travaux  de  l’agriculture. 
Ceux  à  qui  la  nature  avoir  donné  ou  moins* de 
force  ,  ou  plus  d’intelligence  ,  recueilloient 
dans  des  atteliers  les  arts  fugitifs  8c  abandon¬ 
nés.  Les  uns  8c  les  autres  fervoient ,  dans  le 
filence  8c  la  retraite  ,  une  patrie  ,  dont  leurs 
fucceffeurs  n’ont  jamais  celfé  de  dévorer  la 
fubftance  /  8c  de  troubler  la  tranquillité. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au  fep~ 
tiéme  fiécle.  Auflî-tôt  on  vit  accourir  aux  foi- 

,  *  .  V  '• 

res  nouvellement  établies ,  les  Saxons  avec  l’é¬ 
tain  8c  le  plomb  de  l’Angleterre  ;  les  Juifs  ; 
avec  des  bijoux  8c  des  vafe s  d’argent  pu  d’or; 
les  Efclavons,  avec  tous  les  métaux  du  Nord; 
les  Lombards,  les  Provençaux,  les  Espagnols  , 
avec  les  marchandifes  de  leur  pays  ,  8c  celles 
qui  leur  arrivoient  d’Afrique  ,  d’Egypte  8c  de 
Syrie  ;  les  négocians  de  toutes  les  provinces  du 
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royaume-,  avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur  fol 
&  leur  induftrie.  Malheureufement  cette  prof- 
périté  fut  courte  ;  elle  difparut  fous  les  rois 
fainéans ,  pour  renaître  fous  Charlemagne. 

Ce  prince ,  que  l’hiftoire  pourroit  placer  fans 
flatterie  à  côté  des  plus  grands  hommes ,  s’il 
n’eût  pas  été  quelquefois  un  vainqueur  fangui- 
naire  3c  un  tyran  perfécuteur  ,  parut  fuivre  les 
traces  de  ces  premiers  Romains  ,  que  les  tra¬ 
vaux  champêtres  délafloient  des  fatigues  de  la. 
guerre.  Il  s’occupa  du  foin  dë  fes  vaftes  do¬ 
maines  ,  avec  une  fuite  3c  une  intelligence 
qu’on  attendroit  à  peine  du  particulier  le  plus 
appliqué.  Tous  les  grands  de  l’état  fe  li¬ 
vrèrent  ,  a  fon  exemple  ,  a  l’agriculture  ,  3c 
aux  arts  qui  la  précédent  ou  qui  la  fuivent. 
Dès-lors  les  François  eurent  beaucoup  de  pro¬ 
ductions  à  échanger ,  3c  une  facilité  extrême  à 
les  faire  circuler  dans  l’immenfe  empire  qui 
alors  recevoit  leurs  loix. 

Une  fituation  fl  Ronflante ,  offrit  un  nouvel 
attrait  au  penchant  qu’avoient  les  Normands  à 
la  piraterie.  Ces  barbares  accoutumés  à  cher¬ 
cher  dans  le  pillage  des  biens  que  leur  fol  ne 
pouvoit  pas  leur  procurer  ,  fortirent  en  foule 
de  leur  âpre  climat  ,  pour  amafler  du  butin. 
Ils  fe  jetteront  fur  toures  les  côtes ,  mais  plus 
avidement  fur  celles  de  France ,  qui  leur  oT 
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froient  une  plus  riche  proie.  Ce  qifMs  com¬ 
mirent  de  ravages  ,  ce  qu’ils  fe  permirent  de 
cillantes  ,  ce  qu  ils  allumèrent  d’incendies  pen¬ 
dant  un  ficelé  entier  dans  ces  fertiles  provin¬ 
ces  ,  ne  fe  peut  imaginer  fans  horreur.  Durant 
ce  funefte  période  3  on  ne  fongeoit  qu’à  éviter 
1  efclavage  ou  la  mort.  Il  n’y  avait  point  de 
communication  entre  les  peuples  ,  &  il  n’y 
avoit  point  par  confequent  de  commerce. 

Cependant  les  feigneurs  chargés  de  l’admi- 
n libation  des  provinces ,  s’en  étoient  infenfi- 
blement  rendus  les  maîtres  ,  &  avoient  réufii 
à  rendre  leur  autorité  héréditaire.  Ils  n’avoient 
pas  rompu  tout  lien  avec  le  chef  de  l’empire  j 
mais  fous  le  nom  modefte  de  vaffaux  ,  ils  n’é- 
toient  guere  moins  redoutables  a  l’état  ,  que 
les  rois  vpifins  de  fes  frontières.  On  les  con- 
ki  ma  dans  leurs  ufurpations  ,  a  l’époque  mé¬ 
morable  qui  fit  paifer  le  feeptre  de  la  famille 
de  Charlemagne  dans  celle  -des  Capets.  Dès- 
lois  il  n  y  eut  plus  d  affemblée  nationale,  plus 
ne  tiibunaux  ,  plus  de  loix  ,  plus  de  gouverne¬ 
ment.  Dans  cette  confulion  meurtrière  ,  le 
glaive  tenoit  lieu  de  juftice  j  &  ceux  des  ci¬ 
toyens  qui  n’étoient  pas  encore  ferfs ,  furent 
obligés  de  le  devenir  ,  pour  acheter  la  protec¬ 
tion  d  un  chef  en  état.de  les  défendre. 

b  croie  impoffible  que  le  commerce  profpé- 


philofophiqüe  &  politique .  7 

•rat  fous  les  chaînes  de  Pefclavage  ,  Sc  au  mi¬ 
lieu  des  troubles  continuels  qu’enfantoit  la 
plus  cruelle  des  anarchies.  L’induftrie  ne  fe 
plaît  qu’à  l’ombre  de  la  paix  :  elle  craint  fur- 
tout  la  fervitude.  Le  génie  s’éteint  lorfqu’il  eft 
fans  efpérance ,  fans  émulation  ^  &  il  n’y  a  ni 
efpérance  ni  émulation  ,  où  il  n’y  a  point  de 
propriété.  Rien  ne  fait  mieux  l’éloge  de  la  li¬ 
berté  ,  &  ne  prouve  mieux  les  droits  de  l’hom¬ 
me  ,  que  l’impoflibilité  de  travailler  avec  fuc- 
cès  pour  enrichir  des  maîtres  barbares. 

Plufîeurs  rois  de  France  foupçonnerent  cette 
importante  vérité  :  ils  travaillèrent  à  donner 
un  frein  à  ces  tyrans  fubal ternes  ,  qui  en  rui¬ 
nant  leurs  malheureux  valfaux  ,  perpétuoient 
les  calamités  de  la  monarchie.  Cependant  Saint 
Louis  fut  le  premier  qui  fit  entrer  dans  le  fyf- 
tême  du  gouvernement ,  le  commerce  ,  qui 
jufq  u’alors  n’avoit  été  que  l’ouvrage  du  hazard 
&  des  circonftances.  Il  lui  donna  des  loix  conf¬ 
iantes  :  il  dreffa  lui-même  des  fiatuts ,  qui  ont 
fervi  de  modèle  à  ceux  qu’on  a  faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduilîrent  à  de  plus 
grandes  opérations.  Il  exiftoit  depuis  bien 
lonp'-tems  une  défenfe  formelle  de  tranfporter 
hors  du  royaume  aucune  de  fes  denrees.  La 
culture  étoit  découragée  par  cette  aveugle  pro¬ 
hibition.  Le  fage  monarque  abattit  des  barri  e- 
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res  fi  funeftes.  Î1  efpéra  avec  raifon  que  la  li¬ 
berté  des  exportations  feroit  rentrer  dans  l’état, 
les  tréfors  que  fbn  imprudente  expédition  d’A- 
fie  en  avoit  fait  fortir. 

Des  événemens  politiques  feconderent  ces 
vues  falutaires.  Jufqtia  Saint  Louis ,  les  rois 
avoient  eu  peu  de  ports  fur  l’Océan  ,  ôc  aucun 
fur  la  Méditerranée.  Les  côtes  feptentrionales 
étaient  partagées  entre  les  comtes  de  Flandres, 
les  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Normandie  &  de 
Bretagne  ;  le  refte  avoit  fubi  le  joug  Anglois. 
Les  côtes  méridionales  appartenoient  aux 
comtes  de  Touloufe  ,  aux  rois  de  Majorque  , 
d  Arragon  &  de  Caftille.  Par  cette  difpofition 
des  chofes ,  les  provinces  de  l’intérieur  ne  pou- 
\  oient  que  tres-difficilement  ouvrir  une  com¬ 
munication  libre  avec  les  marchés  étrangers  : 
la  1^ union  du  comté  de  Toulouie  a  la  couron¬ 
ne  ,  leva  ce  puiiiant  obftacle  ,  du  moins  pour 
une  partie  du  territoire  dont  elle  jouifïoit. 

Pmîippe  ,  iils  de  Saint  Louis  ,  pour  mettre 
de  plus  en  plus  à  profit  cette  efpece  de  con¬ 
quête  ,  voulut  attirer  à  Niirnes,  ville  de  fa  dé¬ 
pendance  ,  une  partie  du  commerce  fixé  a 
Montpellier  ,  qui  appartenait  au  roi  d’Arra- 
gon.  Les  privilèges  qu’il  accorda  5  produifirent 
1  effet  quil  en  attendait  $  mais  on  ne  tarda  pas 
a  s  appereevoir  que  ce  ri etoit  pas  un  fi  grand 
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bonheur.  Les  Italiens  remplirent  la  France 
d’épiceries ,  de  parfums  ,  de  foieries ,  de  toutes 
les  riches  étoffes  de  l’Orient.  Les  arts  n  etoient 
pas  affez  avancés  dans  le  royaume  ,  pour  don¬ 
ner  leurs  ouvrages  en  échange  \  6e  les  produits 
de  l’agriculture  ne  fufïifoient  pas  pour  payer 
tant  d’objets  de  luxe.  Une  confommation  h 
chere  n’auroit  pu  fe  foutenir  qu  avec  des  mé¬ 
taux^  la  nation,  quoiquune  des  moins  pau¬ 
vres  de  l'Europe  ,  en  avoit  fort  peu  ,  fur-tout 
depuis  les  croifades. 

Philippe  le  Bel  démêla  ces  vérités  :  il  réuffit 
à  donner  aux  travaux  champêtres  affez  d  ac~ 
croiffement  ,  pour  payer  les  importations 
étrangères  ,  en  même  tems  qu  il  en  diminuoit 
la  quantité  ,  par  l’établiffement  de  nouvelles 
manufactures ,  &c  par  le  degre  de  perfection  ou 
il  porta  les  an  iennes.  Sous  ce  régné  ,  le  mi- 
niflere  entreprit  pour  la  première  fois  de  gui¬ 
der  la  main  de  l’artifle  ,  de  diriger  fes  ouvra¬ 
ges.  La  largeur  ,  la  qualité ,  l’appret  des  draps 
furent  fixés.  On  défendit  la  fortie  des  laines  que 
les  nations  voifines  venoient  acheter  pour  les 
mettre  en  œuvre.  C’étoit  ce  que  dans  les  fic¬ 
elés  d’ignorance  on  pouvoit  faire  de  moins 
déraifonnable. 

Depuis  cette  époque  ,  le  progrès  des  arts 
fut  proportionné  à  la  décadence  de  la  tyrannie 
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féodale.  Cependant  le  goût  des  François  ne 
commença  a  fe  former  que  durant  leurs  expé¬ 
ditions  en  Italie.  Genes  5  Venife  ,  Florence  5 
leur  offrirent  mille  objets  nouveaux  qui  les 
éblouirent.  L  auftérité  que  maintenoit  Anne 
de  Bretagne  ,  fous  les  régnes  de  Charles  VIII 
ôc  de  Louis  XII ,  empêcha  d’abord  les  conqué- 
rans  de  fe  livrer  à  l’attrait  qu’ils  fe  fentoient 
pour  1  imitation.  Mais  aufîi-tot  que  François  L 
eut  appelle  les  femmes  à  la  cour  ;  aulli-tôt  que 
Catherine  de  Médicis  eut  paffé  les  Alpes  ?  les 
grands  affeéfcerent  une  magnificence  inconnue 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie.  La  na¬ 
tion  entière  fe  laifïa  entraîner  à  ce  luxe  fédui- 
fant,  &  ce  fut  une  necelîlté  que  les  manufac¬ 
tures  fe  perfeétionnaffent. 

Depuis  Henri  II  jufqu  a  Henri  IV  ,  les  guer¬ 
res  civiles  ,  les  méprifables  querelles  de  reli¬ 
gion  ,  1  ignorance  du  gouvernement ,  Fefprit 
de  finance  qui  commençoit  à  s’introduire  dans 
le  confeil  ,  la  barbare  de  dévorante  cupidité  des 
gens  d  affaires ,  à  qui  la  prote&ion  donnoit  un 
nouvel  eflor  j  toutes  ces  caufes  retardèrent  les 
progrès  de  1  induftrie ,  &  ne  purent  la  détruire. 
Elle  reparut  avec  éclat  fous  le  miniftere  éco¬ 
nome  de  Sully.  On  la  vit  prefque  s’anéantir 
fous  ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin ,  livrés 
tous  deux  aux  traitans  j  occupés  ,  l’un  de  fa 
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domination  &c  de  fes  vengeances  3  1  autre  d  in¬ 
trigues  &  de  brigandages. 

Aucun  roi  de  France  n’avoit  penfé  férieufe-  i  T. 

1  Tremicfs 

ment  aux  avantages  que  pouvoit  procuier  le  vq^cs  des 
commerce  des  Indes  }  &  1  éclat  qu  il  donnoit  prançois  aux 
aux  autres  nations  3  n’avoit  pas  réveillé  l’ému- Illdcs- . 
lation  des  François.  Ils  confommoient  plus  de 
produdions  orientales  que  les  autres  peuples  ; 
ils  étoient  aulli  favorablement  fitues  pour  les 
aller  chercher  a  leur  fource  ,  &  ils  fe  boi- 
noient  à  payer  à  l’adivite  étrangère  3  une  in- 
duftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’a  eux  de  partager.  A 
la  vérité ,  quelques  .negocians  de  Rouen  avoient 
hazardé  en  1535  un  foible  armement  }  mais 
Genonville  qui  le  commandoit  3  fut  accueilli 
au  cap  de  Bonne  -Efpérance  par  de  violentes 
tempêtes  ,  qui  le  jetterent  fur  des  cotes  incon¬ 
nues  3  d’où  il  eut  bien  de  la  peine  a  regagner 
l’Europe. 

En  1601  3  une  fociéte  formée  en  Bretagne  3 
expédia  deux  navires  3  pour  prendre  part  3  s  il 
étoit  podible  3  aux  richefles  de  l’Orient  3  que 
les  Portugais  3  les  Anglois  &  les  Hollandois 
fe  difputoient.  Pyrard  qui  les  commandoit , 
arriva  aux  Maldives  ,  Sc  ne  revit  fa  patrie 
qu’après  dix  ans  d’une  navigation  malheu- 

reufe. 

Une  nouvelle  compagnie  3  dont  Girard  le 
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Flamand  etoit  le  chef  ,  fit  partir  de  Norman¬ 
die  en  1616  Sc  en  161^  quelques  vaiffeaux 
pour  1  ifîe  de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des 
cargaifons  fuffifantes  pour  dédommager  les 
intéreffés  ,  mais  trop  foibles  pour  les  encoura¬ 
ger  à  de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  oétroi  inu¬ 
tile  expire  en  1633  ,  engagea  deux  ans  après 
plusieurs  negocians  de  Dieppe  à  entrer  dans 
une  carrière  ,  qui  pouvoit  donner  de  grandes 
richeflès  a  quiconque  fauroit  la  parcourir  avec 
intelligence.  La  fortune  trahit  les  efforts  des 


jiuuveaux  aventuriers. 


unique  mut  ne  ces 
expéditions  repetees ,  fut  une  haute  opinion  de 
lifîe  de  Madagafcar,  découverte  en  1506  par 
les  Portugais. 

L  idee  avantageufe  qu’on  en  avoit  prife  , 
donna  naifïance  en  1642  à  une  compagnie  qui 
devoit  y  former  un  grand  établilfement ,  pour 

affurer  à  fes  vailTeaux  la  facilité  d’aller  plus 
loin. 

Lorfqu  on  eut  parcouru  cette  ifle,  on  trouva 

<JesFrançois  à  ,  ecolt  ^ltLlce  l°ng  des  cotes  orientales 
Madagafcar.  de  1  Afrique  ;  quelle  avoit  trois  cens  trente-fîx 
Befcription  lieues  de  long  ,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande 
largeur,  &  environ  huit  cens  de  circonférence* 

L  ar  quelque  vent  qu’un  navigateur  y  aborde  , 
il  n  apperçoit  que  des  fables  trilles  &  tout-a- 
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fait  ftériles.  Mais  à  mefure  qu’il  s’éloigne  du 
rivage  ,  il  trouve  un  fol  tantôt  noir  ,  tantôt 
rougeâtre  ,  communément  alTez  fertile  ,  & 
par-tout  arrofé  par  un  grand  nombre  de  riviè¬ 
res.  La  nature  y  eft  toujours  en  végétation  , 

&  produit ,  fans  beaucoup  de  travail  ,  du  riz , 
des  patates,  des  bananes  ,  des  ananas,  de  l’in¬ 
digo  ,  du  chanvre  ,  du  coton  ,  de  la  foie  ,  du 
fucre ,  des  palmiers  ,  des  cocotiers ,  des  oran¬ 
gers  ,  des  arbres  gommiers  ,  des  bois  propres  a 
la  conftruftion  &  à  tous  les  arts.  Les  pâtura¬ 
ges  font  excellens  ;  -on  y  voit  paître  des  bœufs 
de  la  plus  grande  efpece  ,  &  des  bêtes  à  laine 
entièrement  femblables  à  celles  de  Barbarie. 

L’ifle  de  Madagafcar  eft  partagée  en  un 
trrand  nombre  de  provinces.  Chacune  a  un 
chef  nommé  Dian  y  mot  qui  répond  â  celui 
de  feigneur  :  des  efclaves  Sc  des  troupeaux  , 
c’eft  tout  ce  qu’il  a  pur  foutenir  la  dignité  de 
fon  rang.  Sa  place  eft  héréditaire  ;  mais  s’il 
meurt  fans  poftérité  ,  elle  appartient  de  droit 
-ait  plus  ancien  de  fes  délégués.  Quelques-uns 
de  ces  magiftrats  qu’il  choifit  lui-même  ,  for¬ 
ment  fon  confeil ,  pendant  que  le  plus  grand 
nombre  va  maintenir  la  tranquillité  dans  les 
villages  ,  &  y  rendre  la  juftice.-  Il  ne  peut  en¬ 
treprendre  la  guerre  que  de  leur -aveu  ,  ni  la 
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fo ii tenir  qu’avec  les  contributions  8c  les  efforts 
volontaires  de  fes  peuples. 

(  Telle  eft  Ia  ^orme  du  gouvernement  établie 
généralement  dans  l’ifle  :  on  ne  s’en  eft  écarté 
que  dans  la  province  d’Anofli  ,  où  les  Arabes 
s’établirent  il  y  '  a  plufieurs  fiécles.  Quoique 
peu  nombreux  ,  ils  s’y  rendirent  bientôt  les 
plus  forts,  &  partagèrent  le  pays  en  vingt-deux 
diftriéts  ,  dont  chacun  eut  un  maître  de  leur 
nation  qu’on  nomma  Boandrian  ou  dépen¬ 
dant  d  Abraham.  Ces  efpeces  de  fouverains  fe 
font  perpétuellement  la  guerre  ;  mais  ils  ne 
manquent  jamais  de  fe  réunir  contre  les  autres 
princes  de  Madagafcar  ,  auxquels  la  qualité 
d’étrangers  &  d’ufurpateurs  les  rend  extrême¬ 
ment  odieux.  C’eft  la  partie  de  l’ifle  où  il  y  a 
moins  de  mœurs  ,  d’aétivité ,  d’induftrie  &  de 

bravoure ,  parce  que  c’eft  la  feule  où  il  n’y  a 
point  de  liberté. 

Des  François  établis  au  Fort-Dauphin  dans 
le  pays  d  Anofli  ,  ont  découvert  depuis  peu  dans 
leurs  courtes  une  nouvelle  efpece  d’hommes , 
appellés  Kimos  ,  dont  les  plus  grands  n’ont  pas 
quatre  pieds.  Ils  forment  une  quarantaine  de 
villages  dans  l’intérieur  des  terres  ,  au  Nord- 
Oueft  de  1  îfle.  On  les  dit  plus  médians ,  &  ce 
qui  paroîr  bien  extraordinaire ,  moins  poltrons 
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que  tous* leurs  voifins.  Ils  ne  forte nt  pas  de 
leurs  montagnes ,  &  ne  permettent  a  perfonne 
d’y  pénétrer. 

Les  autres  habitans  de  Madagafcar  font 
grands  ,  agiles  ,  d  une  contenance  fiere.  Ils 
cachent  fous  un  air  riant ,  un  grand  deffein  ou 
une  paillon  forte  avec  autant  d  art  que  les  tour¬ 
bes  des  nations  civilifées.  Leurs  loix  ,  dont  ils 
ignorent  eux-mêmes  l’origine,  s  obfervent  avec 
beaucoup  d’uniformité.  Les  vieillards  charges 
de  les  maintenir  ,  ne  reçoivent  jamais  aucun 
honoraire  pour  le  procès  d’un  criminel  ,  & 
croient  allez  gagner  en  délivrant  leur  pays  d  un 
malfaiteur.  Dans  les  caufes  civiles  ,  on  leur 
amene  un  nombre  d’animaux  proportionné  à 
l’importance  des  affaires. 

Le  délit  qui  arme  le  plus  fouvent  la  juftice, 
c'eft  le  vol.  Malgré  l’ufage  où  l’on  eft  de  per¬ 
cer  la  main  à  ceux  qui  en  font  convaincus,  la 
paflion  pour  le  brigandage  eft  univerfeîle.  Les 
citoyens  inquiets  pour  leurs  propriétés  ,  vivent 
dans  une  continuelle  méfiance  les  uns  des  au¬ 
tres.  Pour  fe  raffurer  mutuellement  ,  autant 
qu’il  eft  poftible ,  ils  fcellent  leurs  engagemens 
par  les  fermens  les  plus  folemnels.  L’habitude 
de  ces  formalités  eftTi  bien  établie  ,  qu’ils  les 
obfervent  lors  même  qu’ils  traitent  avec  les 
Européens.  Dans  ces  occafions  importantes  , 
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celui  qui  repréfente  la  nation  ,  met  dans  un 
vaie  rempli  d’eau-de-vie  ,  de  l’or  ,  de  l’argent , 
une  pierre  a  fiufil  ,  de  la  poudre  à  canon  ,  s’il 
fe  peut,  de  la  poulïiere  du  tombeau  de  fes  an¬ 
cêtres  ,  fouvent  même  du  fang  ,  qu’à  la  ma¬ 
niéré  des  anciens  Scythes,  les  contraébans  font 
fortir  de  leur  bras  par  une  incifion.  Durant 
ces  préparatifs ,  les  armes  font  pofées  à  terre  en 
forme  de  croix.  Bientôt  apres  ,  les  deux  par¬ 
ties  intereflees  les  ramafîent,  &  en  tiennent  la 
pointe  dans  la  coupe,  en  remuant  fans  ceffe  ce 
qu’elle  contient ,  jufqu’à  ce  que  les  engage- 
mens  aient  ete  contractes.  Alors  les  négocia¬ 
teurs  ,  les  témoins  ,  les  fpeétateurs  ,  tout  le 
monde  boit  dans  le  vafe  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
été  vuidé.  On  s’embralfe ,  &  l’on  fe  retire. 

Des  principes  religieux  n’arrêtent  pas  les 
infidélités  des  habitans  de  Madagafcar.  Quoi- 
qu  ils  admettent  confufement  la  doétnne  fî 
répandue  des  deux  principes  ,  ils  n’ont  point 
de  culte.  Cette  indifférence  n’empêche  pas 
qu  il  ne  foient  livrés  à  des  fiiperftitions  de  tous 
les  genres.  Dans  leurs  idées  groflieres  d’aftro- 
îogie,  ils  ne  voient  rien,  ils  n’imaginent  rien, 

à  quoi  ils  n’attachent  quelque  liaifon  avec  l’a¬ 
venir. 

Le  plus  dangereux  de  leurs  préjugés  ,  eft., 
fans  doute  ,  celui  qui  a  établi  la  diftinction 

des 
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des  Jours  heureux  &  malheureux,  Ofi  fait  in¬ 
humainement  mourir  tous  les  énfans  nés  fous 
des  aufpices  funeftes.  C’eft  un  principe  de  def» 
truétion  qui  *  joint  à  beaucoup  d’autres  ,  em¬ 
pêche  le  pays  de  fe  peupler. 

Ceux  qui  ne  font  pas  la  viétime  de  cette 
cruelle  fuperftition  ,  font  la  plupart  circoncis 
a  deux  ans  *  ou  à  vingt-quatre  lunes  ,  félon 
leur  maniéré  de  s’exprimer,  On  donne  à  la 
cérémonie  le  plus  d’éclat  qu’il  eft  pollible.  Pen¬ 
dant  qu’on  fait  l’amputation  ,  un  des  parens 
de  l’enfant  tient  une  coupe  fous  le  couteau  fa- 
cré  du  prêtre  ou  de  l’ombiaffe  j  l’oncle  le  plus 
diftingué  avale  la  partie  du  prépuce  qui  a  été 
coupée.  Le  refte  de  la  famille  &  des  afiiftans, 
trempe  le  doigt  dans  le  fang  8c  le  goûte.  Des 
feftins  5  des  danfes  ,  des  plaifirs  de  tous  les 
genres ,  terminent  enfin  ces  finguliers  myf- 
tères. 

Parvenu  à  l’âge  viril ,  fans  avoir  reçu  aucune 
éducation ,  l’habitant  de  Madagafcar  fe  marie» 
L’homme  du  peuple  ,  Tefclave  même ,  prend 
autant  de  femmes  qu’il  veut,  ou  qu’il  en  peut 
trouver.  Les  gens  au-defitis  du  commun  n’ont 
qu’une  époufe  légitime  ;  mais  ils  fe  dédom¬ 
magent  avec  des  concubines  des  ennuis  de  l’u¬ 
niformité.  Les  unes  8c  les  autres  rompent  $ 
quand  bon  leur  fembie ,  un  nœud  qu’ils  trou- 
Tome  JL  *  B 


venr  mal  aflorti  j  de  les  deux  fexes  ont  alors  un 
droit  égal  de  former  de  nouveaux  liens  3  ou 
de  relier  libres. 

C’efl  par  une  vie  oifive  de  corrompue  que 
l’habitant  de  Madagafcar  ,  arrive  à  la  fin  de 
fa  carrière.  Elle  efl  rarement  très-longue.  Un 
climat  mal  fain  ,  de  mauvais  alimens  ,  une  dé¬ 
bauche  continuelle ,  le  défaut  de  fecours  ,  d’au¬ 
tres  caufes  encore  la  précipitent  ordinaire¬ 
ment.  Un  homme  efb-il  mort ,  des  cris  de  dou- 

0 

leur  ,  exprimés  par  des  chants  continuels  de 
monotones  ,  en  avertirent  tout  le  voilinaee. 

v  O 

Les  parens  s’affemblent.  ils  fe  livrent  aux  pro¬ 
filions  des  feftins  ,  tandis  que  le  plus  affec¬ 
tionné  des  efclaves  efl  occupé  a  demander  à 
celui  qui  a  ceffé  d’être  ,  quelles  raifons  l’ont 
déterminé  à  fe  féparer  de  ce  qu’il  avoit  de  plus 
cher.  Au  bout  de  huit  jours  le  cadavre  efl  em 
terré  avec  fes  bijoux  les  plus  précieux.  Cepen¬ 
dant  il  n’efl  pas  oublié.  Le  ’  refpeét  pour  les 
ancêtres  efl  incroyable  dans  ces  régions  bar¬ 
bares.  Il  efl  ordinaire  de  voir  des  hommes  de 
tous  les  âges  aller  pleurer  fur  le  tombeau  de 
leurs  peres ,  de  leur  demander  des  confeils  dans 
les  aérions  les  plus  intéreflantes  de  leur  vie. 

Le  riz ,  qui  malgré  la  plus  mauvaife  des  cul¬ 
tures  3  fe  multiplie  au  centuple  ,  efl  la  nourri¬ 
ture  ordinaire  des  l^bitans  de  Madagafcar.  Ils 
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ont  pour  boiffon  une  efpece  d’hydromel  Sc  du 
vin  de  fucre  &  de  banane.  Leur  habit  le  plus 
fomptueux  eft  un  pagne  fur  leurs  épaules ,  & 
un  autre  au  milieu  du  corps. 

Madagafcar  avoit  été  vifîté  par  les  Portu¬ 
gais  5  les  Hollandois  &  les  Anglois  ,  qui ,  n’y 
trouvant  aucun  des  objets  qui  les  attiroient 
dans  l’Orient ,  l’avoient  dédaigné.  Les  Fran¬ 
çois  qui  ne  paroilloient  pas  avoir  de  but-  bien 
arrêté  ,  employèrent  à  le  conquérir  les  fonds 
qu’ils  avoient  faits  pour  étendre  leur  commer¬ 
ce.  Quelque  or  qu’ils  trouvèrent  répandu  dans 
un  coin  de' Tille,  leur  lit  préfumer  qu’il  de¬ 
voir  y  avoir  des  mines.  Leur  avidité  les  empê¬ 
cha  de  foupçonner  que  ce  métal  qui  diminuoit 
tous  les  jours  fenlîblement  avoit  été  porté  par 
les  Arabes  \  de  ils  furent  punis  de  leur  aveu¬ 
glement  par  la  perte  entière  de  leurs  capitaux. 
A  l’expiration  de  leur  oétroi ,  il  ne  leur  reftoit 
que  quelques  habitations  lituées  en  cinq  ou  fix 
endroits  de  la  côte  ,  conftruites  de  planches  , 
couvertes  de  feuilles  ,  entourées  de  pieux  ,  de 
honorées  du  nom  impofant  de  forts  ,  parce 
qu’011  y  voyoit  quelques  mauvais  canons.  Leurs 
défenfeurs  étoient  réduits  à  une  centaine  de 
brigands  ,  qui  par  leur  cruauté  ajoutoient  tous 
les  jours  à  la  haine  qu’on  avoit  conçue  contré 
leur  nation.  Quelques  petits  diftri&s  abandon- 
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nés  par  les  naturels  du  pays ,  quelques  cantons 
plus  étendus  d’où  la  force  arrachoit  un  tribut 
en  denrées  5  formoient  toutes  leurs  conquêtes. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraie  s’empara  de 
ces  débris ,  8c  conçut  le  defiein  de  relever  pour 
fon  utilité  particulière  une  entreprife  fi  mal 
cond  uite.  Il  y  rcullit  fi  peu  ,  que  la  propriété 
ne  fut  vendue  que  vingt  mille  francs  ;  8c  c’é- 
toit  tout  ce  qu  elle  pouvoit  valoir. 

Enfin  Colbert  préfienta ,  en  1^4,  à  Louis 
XIV  le  plan  d’une  Compagnie  des  Indes.  La 
France  avoit  alors  une  agriculture  fi  florifiante 
ôc  une  induftrie  fi  animée  ,  qu’il  fembloit  que 
cette  branche  du  commerce  lui  fut  inutile. 
Son  miniftre  penfa  autrement.  Il  prévit  que 
les  nations  d’Europe  établirai  eut  à  fon  exem¬ 
ple  des  manufactures  de  toute  efpece ,  8c  quel- 
les  auraient  de  plus  que  la  France  leurs  liai- 
fons  avec  1  Orient.  Cette  vue  fut  trouvée  pro¬ 
fonde  ,  8c  l’on  créa  une  Compagnie  des  Indes 
avec  tous  les  privilèges  dont  jouifioit  celle  de 
Hollande.  On  alla  même  plus  loin.  Colbert 
confidérant  qu’il  y  a  naturellement  pour  les 
grandes  entreprifes  de  commerce  une  confiance 
dans  les  républiques ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  monarchies  ,  eut  recours  à  tous  les  expé- 
diens  propres  à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cin- 
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quanre  ans ,  afin  que  la  Compagnie  fût  enhar¬ 
die  à  former  de  grands  établi  fie  mens  dont  elle 
auroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendraient  un  in- 
térêt  de  vingt  mille  livres  devenoient  regni- 
coles  ,  fans  avoir  befoin  de  fe  faire  natura- 
lifer. 

Au  même  prix  ,  les  officiers,  a  quelques 
corps  qu’ils  fufient  attaches ,  etoient  difpenfes 
de  réfidence ,  fans  rien  perdre  des  droits  8c  des 
gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  de  voit  fervir  a  la  conftrudfcion ,  a 
l’armement ,  a  ravitaillement  des  vaifieaux , 
étoit  déchargé  de  tous  les  droits  d  entree  8c  de 
fortie ,  ainfi  que  des  droits  ae  1  amirauté. 

L’état  s’obligeoit  à  payer  cinquante  francs 
par  tonneau  des  marchandifes  qu  on  porterait 
de  France  aux  Indes  ,  8c  foixante-quinze  livres 
pour  chaque  tonneau  qu’on  en  rapporterait. 

On  s’engageoit  a  foutenir  les  etaDlifiemens 
de  la  Compagnie  par  la  force  des  armes,  a  es¬ 
corter  fes  envois  8c  fes  retours  ,  par  des  ef- 
cadres  aufli  nombreufes  que  les  circonftances 
l’exigeraient. 

La  paiîion  dominante  de  la  nation  fut  in- 
térefiee  a  -cet  établifiement.  On  promit  des 
honneurs  8c  clés  titres  héréditaires  a  tous  ceux, 
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qui  fe  diftingüeroient  au  fervice  de  la  Com¬ 
pagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naî¬ 
tre  en  France  3  &  qu’il  étoit  hors  cl’état  de  four¬ 
nir  les  quinze  millions  qui  dévoient  former  le 
fonds  de  la  nouvelle  focieté  3  le  miniftère  s’en¬ 
gagea  a  en  prêter  jufqu  à  trois.  Les  grands  , 
les  magiftrats ,  les  citoyens  de  tous  les  ordres  , 
furent  invites  à  prendre*  part  au  refte.  La  na¬ 
tion  jaloufe  de  plaire  a  fon  prince  qui  ne  l’a- 
voit  pas  encore  écrafée  du  poids  de  fa  faulfe 

grandeur ,  s’y  porta  avec  un  empreffement  ex¬ 
trême. 

L  obftination  de  s  établir  à  Madagafcar  lit 
perdre  le  fruit  de  la  première  expédition.  Il 
fallut  enfin  renoncer  a  cette  îfle  ,  dont  le  peu¬ 
ple  fauvage  Sc  indomptable  ne  s’accommodoit 
ni  des  marchandées  ?  ni  du  culte  5  ni  des 
mœurs  de  l’Europe, 

A  cette  époque  ,  les  vaiileaux  de  la  Com¬ 
pagnie  prirent  direéfcement  la  route  des  Indes. 
Par  les  intrigues  de  Marcara ,  né  a  Ifpahan  , 
mais  attache  au  fervice  de  France  5  on  obtint 
la  liberté  d  établir  des  comptoirs  fur  diverfes 
cotes  de  la  peninfuîe.  On  tenta  même  d’avoir 
part  au  commerce  du  Japon.  Colbert  offrit  de 
n  y  envoyer  que  des  proteif ans  }  mais  les  arti- 
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fices  des  Hollandois  firent  refufer  aux  François 
l’entrée  de  cet  empire ,  comme  ils  1  avoient  fait 
refufer  aux  Anglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  etre  le  centre 
de  toutes  les  affaires  que  la  Compagnie  devoit 
faire  dans  l’Inde.  C’étoit  de  cette  ville  princi¬ 
pale  du  Guzurate  que  dévoient  partir  les  or¬ 
dres  pour  les  établiffemens  f ub  al  ternes .  •-  civ  u 
là  que  dévoient  fe  réunir  les  différentes  mar- 
chandifes  qu’on  expédieroit  pour  1  Europe. 

Le  Guzurate  forme  une  prefquifle  entre 
l’Indus  8c  le  Malabar.  Il  a  environ  cent  fi¬ 
xante  milles  de  long  ,  8c  une  largeur  à-peu- 
près  égale.  Les  montagnes  de  Marva  le  Lpa- 
rent  du  royaume  d’Agra.  Les  pluies  y  font  con¬ 
tinuelles  ,  depuis  juin  jufqu  en  feptembre  ;  le 
refte  de  l’année  ,  le  ciel  eft  fi  ferein  ,  qu’on  y 
apperçoit  rarement  un  nuage.  Heureufement 
les  ardeurs  du  foleil  font  tempérées  par  une  ro- 
fée  bienfaifante ,  qui  rafraîchit  l’air  8c  hume  Ae 
la  terre.  La  richeffe  d’un  fol  abondant  en  bled , 
en  ris ,  en  fucre  ,  en  coton  ,  en  troupeaux  ,  en 
gibier  ,  en  fruits  cle  toute  efpece  qui  le  fuccé- 
dent  fans  interruption  ,  jointe  à  plufieurs  ma- 
nufaétures  importantes  ,  fuffifoit  au  bonheur 
des4  habitans  j  lorfque  des  étrangers  leur  por¬ 
tèrent  ,  au  commencement  du  huitième  fi^-ck  s 
de  nouvelles  branches  d’induflrie. 
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Les  François 
font  de  Sura¬ 
te  le  centre  de 
leur  commer¬ 
ce.  Idée  de 
cette  ville  cé¬ 
lébré  ,  Se  du 
Guzurate  où 
elle  eft  fituée. 
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Des  Perfans  perfécutés  dans  leurs  opinions  * 
par  les  Sarraflns  leurs  vainqueurs ,  fe  réfugiè¬ 
rent  dans  fille  d’Ormus  ,  d’où  quelque  tems 
apres  ,  ils  firent  voile  pour  l’Inde  ,  8c  prirent 
terre  a  Diu.  Ils  ne  s’arrêtèrent  que  dix -neuf 
ans  dans  cet  afyle,  8c  fe  rembarquèrent.  Les 
vents  les  pouffèrent  fur  une  plage  riante ,  entre 
Daman  8c  Baçaim.  Le  prince  qui  donnoit  des 
loix  a  cette  contrée  ,  ne  confentit  a  les  admet¬ 
tre  parmi  fes  fujets  ,  qu’à  condition  qu’ils  dé¬ 
voileraient  les  myftères  de  leur  croyance ,  qu’ils 
quitteroient  leurs  armes,  qu’ils  parleroient  in¬ 
dien  ,  qu’ils  feroient  paraître  leurs  femmes  en 
public  fans  voile  ,  8c  qu’ils  célébreraient  leurs 
mariages  à  l’entrée  de  la  nuit ,  félon  i’ufage  du 
pays  j  comme  ces  ftipulâtions  n’avoient  rien  de 
contraire  à  leurs  idées  religieufes  ,  les  réfugiés 
les  acceptèrent.  On  leur  donna  un  terrain  où 
ils  bâtirent  une  ville  ,  d’où  ils  ne  tardèrent  pas 
a  fe  répandra  dans  Pintérieur  des  terres. 

L’habitude' du  travail  contractée  8c  perpé¬ 
tuée  par  une  heureufe  néceflité ,  fit  profpérer 
entre  leurs  mains  les  terres  8c  les  manufactures 
de  l’état.  Àifez  fages  pour  ne  fe  mêler  ni  du 
gouvernement ,  ni  de  la  guerre  ,  ils  jouirent 
a  une  paix  profonde  au  milieu  des  révolutions. 
Cette  circonfpeétion  8c  leur  aifance  multiplie- 
îent  leur  nombre.  Ils  formèrent  toujours  fous 
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le  nom  de  Parfis  un  peuple  réparé  ,  par  l’atten¬ 
tion  qu’ils  eurent  de  ne  point  s’allier  aux  In¬ 
diens  ,  &  par  l’attachement  aux  principes  qui 
les  avoient  fait  profcnre.  Ce  font  ceux  de  Zo- 
roaftre ,  mais  un  peu  altérés  par  le  tems ,  par 
l’ignorance  3c  par  l’avidite  des  pretres. 

La  profpérité  du  Guzurate  qjai  etoit  en  par¬ 
tie  l’ouvrage  des  Perfans  réfugiés }  excita  1  am¬ 
bition  de  deux  puiffances  redoutables.  Tandis 
que  les  Portugais  le  prefïoient  du  cote  de  la 
mer  par  les  ravages  qu’ils  faifoient,  par  les  vic¬ 
toires  qu’ils  remportoient  ,  par  la  conquête  de 
Diu,  regardé  avec  raifon  comme  le  boulevard 
du  royaume  }  les  Mogols  ,  déjà  maîtres  du 
Nord  de  l’Inde  ,  3c  qui  bruloient  d’avancer 
vers  les  contrées  méridionales  ou  etoient  le 
commerce  3c  les  nchefïes  5  le  menaçoient  dans 
le  continent. 

Badur ,  Patane  de  nation  ,  qui  gouvernoit 
*  alors  le  Guzurate  ,  fentit  1  impollibilite  de  re- 
fifler  à  la  fois  a  deux  ennemis  fi  acharnes.  Il 
crut  avoir  moins  a  craindre  d  un  peuple  dont 
les  forces  étoient  féparées  de  fes  états  par  des 
mers  immenfes  ?  que  d  une  nation  puiliam- 
ment  établie  aux  frontières  ne  fes  provinces» 
Cette  confidération  le  reconcila  avec  les  Portu¬ 
gais.  Les  facrifices  qu’il  leur  fit  les  déterminè¬ 
rent  même  à  joindre  leurs  troupes  aux  fiennes 
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courre  Alcebar  ,  dont  ils  ne  redoutoient  guère 
moins  que  lui  1  activité  &  le  courage* 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui 
avoient  compté  n’avoir  affaire  qu’à  des  Indiens, 
Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  combattre  des 
Européens  qui  pafloient  pour  invincibles.  Les 
naturels  au  pays ,  encore  pleins  de  1’effroi  que 
ces  conquerans  leur  avoient  caufé  ,  les  pei- 
gnoient  aux  foldats  Mogols  comme  des  hom¬ 
mes  delcenaus  du  ciel  oufortis  des  eaux,  d’une 
eipece  infiniment  fupérieure  aux  Afiatiques  en 
valeur,  en  génie  &  en  connoiflànces.  Déjà  J’ar- 
mee  faille  de  frayeur  ,  prefloit  fes  généraux  de 
la  ramener  a  Delhi  j  lorfqu  Akebar  convaincu 
qu  un  Prince  qui  entreprend  une  grande  con¬ 
quête,  doit  lui-meme  commander  fes  troupes, 
vole  a  fon  camp.  Il  ne  craint  pas  d’alTurer  fes 
troupes  qu  elles  battront  un  peuple  amolli  par 
le  luxe  ,  les  richefles  ,  les  délices ,  les  chaleurs 
dei.  Indes  •  &c  que  la  gloire  de  purger  l’Afie  dé? 
cette  poignée  de  brigands  leur  eft  réfervée.  L’ar- 
mee  ralfuree,  applaudit  à  l’Empereur  démarché 
avec  confiance.  La  bataille  s’engage  ^  les  Por¬ 
tugais  mal  fécondés  par  leurs  alliés  ,  font  en¬ 
veloppes  &  railles  en  pièces.  Badur  s’enfuit  Sc 
difparoît  pour  toujours.  Toutes  les  villes  du 
Guzurate  s  empreflènt  d’ouvrir  leurs  portes  au 
vainqueur.  Ce  beau  royaume  devient  en  i  $6$ 
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une  province  du  vafte  empire ,  qui  doit  bien- 

rot  envahir  tout  l’Indoftan. 

Le  gouvernement  Mogol  ,  qui  etoit  alors 
dans  fa  force  ,  fit  jouir  le  Guzurate  de  plus  de 
tranquillité  qu’il  n’en  avoit  eu.  Les  manufac¬ 
tures  fe  multiplièrent  a  Cambaye  ,  a  Amada- 
bad  ,  à  Broitfchia  ,  dans  plulieurs  autres  villes. 

Il  s’en  établit  dans  celles  qui  n  avoient  pas  con¬ 
nu  cette  induflrie.  Les  campagnes  etendirent 
leurs  produéhons  &c  leur  culture.  Bientôt  la 
partie  du  Malabar  qui  en  eft  voifine  ,  fatiguée 
de^tais  long-temps  par  les  vexations  des  Portu¬ 
gais  ,  y  porta  fes  fabriques  de  toile.  On  y  vit 
arriver  aulli  Ips  marchandifes  des  bords  de  1  In¬ 
dus  ,  qu’il  etoit  difficile  de  déboucher  par  le 
haut  du  fleuve  ,  à  caufe  de  fa  rapidité  ,  <$c  par 
le  bas  ,  parce  que  fes  eaux  fe  déchargeant  dans 
la  mer  par  un  très-grand  nombre  d’embouchu¬ 
res  ,  fe  perdent,  pour  ainfi  dire,  dans  les  fa¬ 
bles. 

Toutes  ces  richefïes  fe  reunifloient  a  Surate, 
bâtie  fur  la  nviere  de  Tapti,  a  quelques  milles 
de  l’Océan.  Cette  ville  dut  cet  avantage  â  un 
fort  qui  faifoit  la  surete  des  marchands  ,  &  a 
fon  port  ,  le  meilleur  de  la  cote  ,  fans  etre  ex¬ 
cellent.  Les  Mogols ,  dont  c’étoit  alors  la  feule 
place  maritime  ,  y  prenoient  tout  ce  qui  fer- 
Voit  â  leur  luxe ,  ou  â  leur  volupté  ;  8c  les  Euro  „ 
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peens  qui  n  avoîent  encore  aucun  des  grands 
étabUffemens  qu’ils  ont  formés  depuis  dans  le 
Bengale  ôc  au  Coromandel  ,  y  achetoient  la 
plupart  des  marchandifes  des  Indes.  Elles  s’y 
trouvoient  toutes  réunies  par  l’attention  qu’avoit 
eu  Surate  de  fe  procurer  une  marine  fupérieure 
à  celle  de  fes  voilins. 

Ses  vaille  aux  qui  duroient  des  lîécles  entiers , 
etoient  la  plupart  de  mille  ou  douze  cens  ton¬ 
neaux.  Ils  étoient  confiants  d’un  bois  très-dur 
qu  on  appelle  tecke.  Loin  de  lancer  les  navi¬ 
res  a  1  eau ,  par  des  apprêts  coûteux  &  des  ma¬ 
chines  compliquées  ,  on  introduifoit  dans  le 
chantier  la  marée  qui  les  enlevoit.  Les  corda¬ 
ges  fait  d’écorce  de  cocotier  étoient  plus  rudes, 
moins  maniables  que  les  nôtres  ;  mais  ils 
avoient  autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs  voi¬ 
les  de  toiles  de  coton  n  etoient  ni  h  fortes  ,  ni 
li  durables  que  celles  de  chanvre ,  elles  étoient 
plus  pliantes  8c  moins  fujettes  à  fe  fendre.  Au 
lieu  de  poix,  ils  employaient  la  gomme  d’un  ar¬ 
bre  nommé  damar,  qui  valoir  peut-être  mieux. 
La  capacité  de  leurs  officiers  ,  quoique  médio¬ 
cre  ,  étoit  fuffifante  ,  pour  les  mers  ,  pour  les 
faifons  où  ils  naviguoient.  A  l’égard  de  leurs 
mateiots  appelles  Lafcars  j  les  Européens  les 
ont  trouves  bons  ,  pour  leurs  voyages  d’Inde 
en  Iiiüe.  On  s  en  eit  meme  quelquefois  fervi, 
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a fec  fuccès  pour  ratifier  dans  nos  parages  ora¬ 
geux  ,  des  vailTeaux  qui  avoient  perdu  leurs 
équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  attiré  à  Su¬ 
rate  une  infinité  de  Mogols,  d’indiens,  dePer- 
fans  ,  d’Arabes  ,  d’ Arméniens ,  de  Juifs  8c 
d’Européens.  Nous  foupçonnions  à  peine  que 
le  commerce  put  avoir  des  principes  ,  8c  ils 
étoient  connus  ,  pratiqués  dans  cette  partie  de 
l’Afie.  On  y  trouvoit  de  l’argent  a  bas  prix  ,  de 
des  lettres  de  change  pour  tous  les  marchés  des 
Indes.  Les  affurances  pour  les  navigations  les 
plus  éloignées  ,  y  étoient  d  une  reiîource  très- 
ufitée.  Il  régnoit  tant  de  bonne-foi  ,  que  les 
facs  étiquetés  8c  cachetés  par  les  banquiers  , 
circuloient  des  années  entières  ,  fans  être,  ni 
comptés,  ni  pefés.  Les  fortunes  étoient  propor¬ 
tionnées  à  cette  facilité  de  s’enrichir  par  l’in- 
duftrie.  Celles  de  cinq  à  fix  millions  n  etoient 
pas  rares  ,  8c  il  y  en  avoit  de  plus  confidé- 
rables. 

.  Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des . 
Banians.  Ces  négocians  étoient  renommés  pour 
leur  franchife.  Quelques  mornens  leur  fuffi- 
foient ,  pour  terminer  les  affaires  les  plus  im«- 
portantes;  Ils  confervoient ,  dans  les  clifcuffions 
les  plus  compliquées  ,  une  égalité  8c  une  po- 
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litelle  dont  nous  nous  fojg^erions  difficilement 

ij*  i  / 

1 idee. 
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Leurs  enfans  qui  affifloient  a  tous  les  mar¬ 
ches  ,  Te  formoient  de  bonne  heure  a  ces  mœurs 
paifibles.  A  peine  avoient-ils  une  lueur  de  rai- 
fon,  qu  iis  eroient  initiés  dans  tous  les  myftères 
du  commerce.  Il  etoit  ordinaire  d’en  voir  de 
dix  ou  douze  ans  en  état  de  remplacer  leur 
pere.  Quel  contrake  ,  quelle  diftance  de  cette 
éducation  ,  a  celle  que  nos  enfans  reçoivent  * 
8c  cependant ,  quelle  différence  entre  les  lu¬ 
mières  des  Indiens  ,  8c  les  progrès  de  nos  con- 
noiffances  1 

Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclaves 
Àbyffins  ,  ce  qui  etoit  rare  chez  des  hommes 
fi  doux ,  les  traitoient  avec  une  humanité  qui 
aoit  nous  paraître  bien  fmgiiliere.  Ils  les  éîe- 
voient  comme  s’ils  eullent  été  de  leur  famille, 
les  formoient  aux  affaires  5  leur  avançaient  des 
fonds ,  ne  les  laifloient  pas  feulement  jouir  des 
benences  }  ils  leur  permettoient  même  d’en  dif- 
pofer  en  faveur  de  leurs  defcendans  3  iorfqu’ils 
en  avoient. 

La  dépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  à 
leur  fortune.  Réduits  par  principe  de  religion 
a.  fe  pu  ver  de  viandes  8c  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes }  ils  ne  vivoient  que  de  fruits  8c  de  quel-* 
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ques  ragoûts  fimples.  On  ne  les  voyoit  s’écar¬ 
ter  de  cette  économie  que  pour  l’établilTement 
de  leurs  enfans.  Dans  cette  ocalion  unique  , 
tout  étoit  prodigué  pour  le  feftin  ,  pour  là  nau¬ 
tique  5  la  danfe  ,  les  feux  d’artifice.  Leur  am¬ 
bition  étoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenie 
que  leur  avoient  coûté  ces  noces.  Elle  montolt 
quelquefois  à  cent  mille  écus. 

Leurs  femmes  même  ,  avoient  du  goût  pour 
ces  mœurs  fimples.  Leur  unique  gloire  ,  etoit 
de  plaire  à  leurs  époux.  Peut-être  la  grande  vé¬ 
nération  qu’elles  avoient  pour  le  lien  conjugal, 
venoit-elle  de  l’ufage  où  l’on  étoit  de  les  en¬ 
gager  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Ce  fentiment 
etoit  â  leurs  yeux  le  point  le  plus  facré  de  leur 
religion.  Jamais  elles  ne  fe  permettoientleplus 
court  entretien  avec  des  étrangers.  Moins  de 
referve  n’auroit  pas  fuffi  â  des  maris  qui  ne 
pouvoient  revenir  de  leur  étonnement  ,  quand 
on  leur  parloit  de  la  familiarité  qui  regnoit  en 
Europe  entre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  af- 
furoient  que  des  maniérés  fi  libres  n  avoient 
aucune  influence  fur  la  conduite  5  ne  les  per— 
fuacloient  pas.  Iis  reponcloient  5  en  fet.ouant  la 
tête ,  par  un  de  leurs  proverbes  5  qui  fignifie 
que  fi  ïon  approche  le  beurre  trop  près  du  fieu  , 
il  efil  bien  difficile  de  V empêcher  de  fondre. 

A  l’exception  des  Mogols  qui  pofledoienx 
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toutes  les  charges  du  gouvernement  \  qui  dé- 
penfoient  beaucoup  pour  leurs  écuries  ,  pour 
leurs  bains  ,  pour  leur  ferrail  ;  &c  qui  pour  ou¬ 
blier  les  violences  du  defpotifme  fous  lequel 
‘ils  vivent,  outraient  tous  les  genres  de  volupté  ÿ 
1  économie  des  Banians  étoit  devenue  celle  des 
autres  négocians  de  Surate  ;  autant  que  la  dif¬ 
férence  de  religion  le  permettait,  Leur  plus 
grande  dépenfe ,  étoit  l’embelliffement  de  leurs 
maifons. 

Elles  étoient  conftruites  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  a  la  chaleur  du  climat.  De 
tres-behes  Doiferies  couvraient  les  murs  exté¬ 
rieurs  }  &  les  murs  intérieurs ,  ainfi  que  les  pla¬ 
fonds  ,  étoient  incruftés  de  porcelaine.  Les  fe¬ 
nêtres  recevoient  le  jour  par  des  carreaux  d’é- 
caille  ou  de  nacre  qui  tempéraient  l’éclat  du 
foleil ,  fans  en  trop  affaiblir  la  lumière.  Entre 
les  appartemens ,  dont  la  diftribution  &  l’ameu¬ 
blement  etoient  agréablement  alîortis  aux  ufa- 
ges  du  pays  ;  l’on  diftyiguoit  la  pièce  où  jaii- 
lilloit  dans  un  badin  de  marbre  une  fontaine  , 
dont  la  fraîcheur  &  le  murmure  invitoit  à  un 
doux  fommeil. 

Dans  le  tems  de  leur  repos ,  le  plus  grand 
plailir ,  le  plaifir  le  plus  ordinaire  des  habitans 
de  Surate  ,  étoit  de  s’étendre  fur  un  fopha  ,  où 
des  hommes  d’une  dextérité  finguliere  les  pê- 

triffoient , 
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trMoient  ,  pour  ainfi  dire  ?  comme  on  pétrie 
la  pâte.  Le  befoin  de  faciliter  la  circulation  des 
fluides  3  fouvent  rallentie  par  la  trop  grande 
chaleur ,  aVo|t  donné  l’idée  de  cette  opération 
four  ce  fécofeife  d’une  infinité  de  fenfations  dé- 
licieufes.  On  éprouvoiqune  tendre  langueur  3 
qui  alloit  quelquefois  jufqu’àTévanouiflement, 
Cet  ufage  étoit,  dit-on  ,  pâlie  de  la  Chine  aux 
Indes  ;  5c  quelques  épigrammes  de  Martial  , 
quelques  déclamations  de  Sénéque  ,  paroiiTent 
indiquer  qu’il  11’étoit  pas  inconnu  aux  Romains, 
dans  le  tems  où  ils  rafinoient  fur  tous  les  plai- 
firs  ,  comme  les  tyrans  qui  mirent  aux  fers 
ces  maîtres  du  monde  ,  rafinerent  dans  la  fuite 
fur  tous  les  fupplices, 

^  *■  r  r  .  •  »  • 

•  Il  y  avoir  à  Surate  ,  un  autre  genre  de  déli¬ 
ces  ,  que  notre  mollefle  lui  eût  peut-être  en¬ 
core  plus  envié  :  c’étaient  fes  danfeufes  ,  ou 
balliaderes -  ,  -  nom  que  les  Européens  leur  onc 
toujours  donné  d’ 

Elles  font  réunies  en  troupes ,  dans  des  fémi- 
Paires  de  volupté.  Les  fociétés  de  cette  efpece 
les  mieux  compofces  ?  font  confacrées  aux  pa¬ 
godes  riches  5c  fréquentées.  Leur  deftination 
eft  de  aanfer  dans  les  temples  aux  grandes  fo- 
lemnités ,  5c  de  fervir  aux  plaifirs  des  Brames, 
Ces  prêtres  qui  n’ont  pas  fait  le  vœu  artificieux 
5c  impofteur  de  renoncer  à  tout  ?  pour  mieux 
Tçmc  IL  G 
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jouir  de  tout ,  aiment  mieux  avoir  des  femmes- 
qui  leur  appartiennent  ,  que  de  corrompre  à  la 
fois  le  célibat  8c  le  mariage.  Ils  n’attentent  pas 
aux  droits  d’autrui  par  l’adultere  ;  mais  ils  font 
jaloux  des  danfeufes  ,  dont  ils  partagent  8c  le 
culte  8c  les  vœux  avec  leurs  dieux,  jufqu’à  ne 
permettre  jamais  fans  répugnance  ,  quelles  ail¬ 
lent  amufer  les  rois  8c  les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fingu- 
liere  s’eft  formée.  Il  eft  vraifemblable  qu’un 
Brame  qui  avoit  fa  concubine  ou  fa  femme  * 
s’aftocia  d’abord  avec  un  autre  Brame  ,  qui 
avoit  aufli  fa  concubine  ou  fa  femme  ;  mais 
qu’à  la  longue ,  le  mélange  d’un  grand  nombre 
de  Brames  8c  de  femmes,  occafionna  tant  d’in¬ 
fidélités  ,  que  les  femmes  devinrent'  communes 
entre  tous  ces  prêtres.  Réunifiez  dans  un  feul 
cloître  des  célibataires  des  deux  fexes ,  8c  voils 
ne  tarderez  pas  à  voir  naître  la  communauté 
des  hommes  8c  des  femmes. 


Il  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette 
communauté  d’hommes  8c  de  femmes  ,  la  ja- 
loufie  s’éteignit  ,  8c  que  les  femmes  virent 
fans  peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe 
multiplier  ,  8c  les  hommes  ,  le  nombre  des 
Brames  s’accroître.  C’étoit  moins  une  rivalité 

v  ....  •  '  ~  ’  e 

qu  une  conquête  nouvelle.  . 

U  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux 
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peuples  le  fcandale  d’une  vie  fi  licencieufe  5 
coûtes  ces  femmes  furent  confacrées  au  fervice 
des  autels.  Il  ne  l’eft  pas  moins  que  les  peu¬ 
ples  fe  prêtèrent  d’autant  plus  volontiers  a  cette 
efpece  de  fuperftition ,  quelle  renfermoit  dans 
une  feule  enceinte  les  délits  effrénés  d’une 
troupe  de  moines ,  6e  mettoit  amli  leurs  fem¬ 
mes  6e  leurs  ülles  à  l’abri  de  la  fédudion. 

;  Il  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un  ca- 
radere  facré  à  ces  efpeces  de  courtifannes ,  les 
parens  virent  fans  répugnance  leurs  plus  belles 
filles ,  entraînées  par  cette  vocation ,  quitter  la 
maifon  paternelle  ,  pour  entrer  dans  ce  fémi- 
naire  ,  d’ou  les  femmes  furannées  pouvoient 
retourner  fans  honte  dans  la  fociété  :  car  il  ny 
a  aucun  crime  que  l’intervention  des  dieux  ne 
confacre  ,  aucune  vertu  quelle  n’aviliffe.  La 
notion  d’un  être  abfolu  eft  entre  les  mains  des 
prêtres  qui  en  abufent  ,  une  deftrudion  de 
toute  morale.  Une  chofe  ne  plaît  pas  aux  dieux, 
parce  qu’elle  eft  bonne  \  mais  elle  eft  bonne  j 
parce  qu’elle  plaît  aux  dieux. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  Brames  qu’un  pas  à 
faire ,  pour  porter  l’inftitut  à  fa  derniere  per- 
fedion  :  c’écoit  de  perfuader  aux  peuples  qu’il 
doit  agréable  aux  dieux  ,  hoünête  &  faint , 
d’époufer  une  Balladiere  de  préférence  a  toute 
autre  femme,  6c  de  faire  folliciter  comme 
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une  grâce  fpéciale  le  relie  de  leurs  débauches*.' 

Il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans  les 
grandes  villes ,,  pour  l’amufement  de  tous  les 
gens  riches.  Les  Maures  8c  les  Gentils  peu-* 
vent  également  fe  procurer  le  fpeétacle  de  ces 
danfeufes ,  dans  leurs  maifons  de  campagne 
ou  dans  leurs  alTemblées  publiques.  Il  y  a 
même  de  ces  troupes  ambulantes  conduites 
par  de  vieilles  femmes  ,  qui ,  d’éleves  de  ce-s 
fortes  de  féminaires ,  en  deviennent  à  la  fin 
les  direétrices. 

Par  un  contrafte  bizarre  ,  8c  dont  l’effet  eft 
toujours  choquant  ,  ces  belles  filles  traînent  ât 
leur  fuite  un  muficien  difforme  8c  d’un  âge 
avancé  ,  dont  l’emploi  eft  de  battre  la  mefure 
avec  un  infiniment  de  cuivre*  que  nous  avons 
depuis  peu  emprunté  des  Turcs  pour  ajouter  a 
notre  mufique  militaire  ,  8c  qui  aux  Indes  fe 
nomme  Tarn.  Celui  qui  le  tient  répété  conti-j 
nuellement  ce  mot  avec  une  telle  vivacité  ; 
qu’il  arrive  par  dégrés  à  des  convulfions  affieu- 
fes  ,  tandis  que  les  Balladieres  >  échauffées  par 
le  defir  de  plaire  8c  par  les  odeurs  dont  elles 
font  parfumées  3  Unifient  par  être  hors  d’elles- 
mêmes. 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  pantomi¬ 
mes  d’amour  :  le  plan ,  le  defiein ,  les  attitudes, 
les  mefures  ?  fos  fous  ?  les  cadences  de  ce-« 
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ballets ,  tout  refpire  cette  paffion ,  &  en  expri- 
me  les  voluptés  8c  les  fureurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces 
femmes  voluptueufes  \  l’art  8c  la  richefle  de 
leur  parure  ,  l’adrelFe  quelles  ont  à  façonner 
leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs ,  épars 
fur  leurs  épaules  ou  relevés  en  treffes ,  font 
chargés  de  diamans  8c  parfemés  de  fleurs.  Des 
pierres  précieufes  enrichiflent  leurs  colliers  8c 
leurs  brafleîets.  Les  bijoux  meme  attachés  a 
leurs  narines ,  cette  parure  qui  choque  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil ,  eft  d’un  agrément  qui  plaît 
8c  releve  tous  les  autres  ornémens  ,  par  le 
charme  de  la  fymmétrie  ,  8c  d’un  effet  inex¬ 
plicable  ,  mais  fenflble  avec  le  tems. 

Rien  n’égale  fur -tout  leur  attention  a  con- 
fèrver  leur  fein  ,  comme  un  des  tréfors  les  plus, 
précieux  de  leur  beauté.  Pour  1  empecher  de 
groflir  ou  de  fe  déformer  ,  elles  1  enferment  • 
dans  deux  étuis  d’un  bois  très -léger  ,  joints 
enfemble  8c  bouclés  parderriere.  Ces  etuis 
font  fl  polis  8c  fl  Toupies  ,  qu’ils  fe  prêtent  a 
tous  les  mouvemens  du  corps  ,  lans  applatir  5 
fans  ofFenfer  le  tiflu  délicat  de  la  peau.  Le  de¬ 
hors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d’une  feuille  dot 
parfémée  de  brillans.  C’eft-la  fans  contredit  l£ 
parure  la  plus  recherchée  ,  la  plus  chere  a  la. 
beauté.  On  la  quitte  3  on  la  reprend  avec  iiner 
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légéreté  finguliere.  Ce  voile  qui  couvre  le  feia 
n’en  cache  point  les  palpitations  ,  les  foupirs  y 
les  molles  ondulations  \  il  n’ote  rien  à  la  vo¬ 
lupté* 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter 
a  l’éclat  de  leur  teint  ,  à  l’impreffion  de  leurs 
regards  ,  en  formant  autour  de  leurs  yeux  un 
cercle  noir  ,  qu’elles  tracent  avec  une  éguille 
de  tete  teinte  d’irne  poudre  d’antimoine.  Cette 
beaute  d  emprunt ,  relevée  par  tous  les  poètes 
Orientaux,  après  avoir  paru  bizarre  aux  Eu¬ 
ropéens  ,  qui  n’y  étoient  pas  accoutumés  ,  a 
fini  par  leur  être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie ,  toute  l’oc¬ 
cupation,  tout  le  bonheur  des  Balladieres.  On 
réfifte  difficilement  à  leur  fédudion.  Elles  ob- 
tiennent  même  la  préférence  fur  ces  belles  Ca¬ 
che  mi  rie  une  s  ,  qui  rempliffent  les  ferrails  de 
î  Incloftan ,  comme  les  Géorgiennes  &  les  Cir¬ 
cadiennes  peuplent  ceux  d’Ifpahan  &  de  Conf- 
tantinople.  La  modeflie  ,  ou  plutôt  la  réferve 
naturelle  a  de  fuperbes  efclaves  féqueftrées  de 
la  fociété  des  hommes  ,  ne  peut  balancer  les 
preftiges  de  ces  courtifanes  exercées. 

Nulle  part  elles  n’étoient  a  la  mode  comme 
à  Surate ,  la  ville  la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée 
de  1  ïnde.  Elle  commença  à  décheoir  en  1664. 
Le  fameux  Sevagi  la  faccagea  3  de  en  emporta 
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vingt-cinq  à  trente  millions.  Le  pillage  eût 
été  infiniment  plus  conficlerable  ,  fi  les  Anglois 
8c  les  Hollandois  n  avoient  échappé  au  mal¬ 
heur  public  ,  par  i  attention  qu  ils  avoient  eu 
de  fortifier  leurs  comptoirs }  8c  fi  le  chateau  ou 
l’on  avoir  retiré  tout  ce  qu’on  avoit  de  plus 
précieux  ,  n’eût  été  hors  d  infulte.  Cette  perte 
infpira  des  précautions.  On  entoura  la  ville  de 
murs ,  pour  prévenir  un  pareil  defaftre.  Il  etoit 
réparé,  lorfque  les  Anglois  arrêtèrent  en  i6%6, 
par  une  coupable  ôc  honteufe  avidité  ,  tous  les 
bâtimens  que  Surate  expédioit  pour  différentes 
mers.’  Ce  brigandage  qui  dura  trois  ans  ,  dé¬ 
tourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart  des 
branches  de  commerce  qui  ne  lui  appartenoienc 
pas  en  propre.  Il  fut  prefque  reauit  a  £es  ri 

cheffes  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefte  fes  para¬ 
ges  ,  &  troublé  à  diverfes  reprifes  fes  expédi¬ 
tions.  Ses  caravanes  mêmes  qui  tranfportoient 
les  marchandifes  i  Agra  ,  d  Delhy  ,  dans  tout 
l’empire  ,  n’ont  pas  été  toujours  refpedées  pir 
les  fujets  des  Rajas  indépendans  ,  qu’on  trouve 
fur  différentes  routes.  On  avoit  imaginé  au¬ 
trefois  un  moyen  fingulier  pour  la  fureté  de 
ces  caravanes  j  c’étoit  de  les  mettre  fous  la  pro¬ 
redion  d’une  femme  ou  d’un  enfant  d  une  race 
facrée ,  chez  les  peuples  qu’on  avoit  a  craindre. 
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Lorfque  ces  brigands  approchoient  pour  piller  J 
le  gardien  menaçoit  de  fe  donner  la  mort  y 
s  iis  perftftoient  dans  leur  réfolution  •  &  ft  l’on 
lie  cedoit  pas  à  fes  remontrances ,  il  fe  la  don- 
uoit  effectivement.  Les  hommes  irréligieux  .a 
que  le  refped  pour  un  fang  révéré  de  leur  na¬ 
tion  n’avoit  pas  arretés étoient.  excommuniés  9 
dégradés  ?  exclus  de  leur  cafte.  La  crainte  de 
ces  peines  rigoureufes  enchaînoit  quelquefois 
1  avarice  ;  mais  depuis  que  tout  eft  en  corn- 
buftion  dans  1  Indoftan  ,  aucune  considération 
n  y  peut  éteindre  la  foif  de  l’or. 

Maigre  ces  malheurs  5  Surate  eft  encore  une 
ville  de  grand  commerce.  Tout  le  Guzurate 
verbe  dans  fes  magafins  5  le  produit  de  les  in¬ 
nombrables  manufactures..  Une  grande  partie 
eft  tranfportée  dans  l’intérieur  des  terres  ;  le 
refte  pafte  3  par  le  moyen  d’une  navigation  fui- 
vie  5  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les 
marchandifes  les  plus  connues  5j  font  les  dout- 
tis  y  groftè  toile  ecrue  qui  fe  confomme  en 
Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Abyftïnie  5  fur  la  côte 
orientale  de  1  Afrique  ,  &  les  toiles  bleues  qui 
ont  la  meme  deftination  5,  &  que  les. Anglois  & 
les  Hollandais  placent  utilement  dans  leur 
commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaye  ,  a  carreaux  bleus  & 
blancs ,  qui  fervent  de.  mante  en  Arabie  ôc  en 
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Turquie»  Il  y  en  a  de  groilieres  ,  il  y  en  a  de 
fines  ,  il  y  en  a  même  où  Ton  mêle  de  1  or  y 
pour  l’ufage  des 'gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Broitfchia  ,  h  conJ 
nues  fous  le  nom  de  baftas.  Comme  elles  font 
d’une  finefle  extrême  ,  elles  fervent  pour  le 
caftan  d’été  des  Turcs  &  des  Perfans.  L’ef- 
pece  de  moulfeline  terminée  par  une  raie  d’01*  y 
dont  ils  font  leurs  turbans  ,  fe  fabrique  dans 
le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad  dont  les 
couleurs  font  aufli  vives,  aulli  belles,  aufli  du¬ 
rables  que  celles  de  Coromandel  }  on  s’en  ha¬ 
bille  en  Perfe ,  en*  Turquie  ,  en  Europe.  Les 
gens  riches  de  Java  ,  de  Sumatra  ,  des  Molu- 
ques ,  en  font  des  pagnes  &  des  couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour  ,.  les  bleues  fervent 
en  Perfe  &  en  Turquie  a  rhabillement  d’été 
des  hommes  du  commun ,  &  les  rouges  a  celui 
des  gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  a  qui  la 
Porte  a  interdit  la  couleur  blanche ,  s’en  fer¬ 
vent  pour  leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &c  de  coton,  unies,’ 
rayées ,  fatinées  ,  mêlées  d’or  &c  d’argent.  Si 
leur  prix  n’étoit  pas  fl  confldérable ,  elles  pour¬ 
raient  plaire  à  l’Europe  même ,  malgré  la  mé¬ 
diocrité  de  leur  deflein  ,  par  la  vivacité  des 
couleurs  >  par  la  belle  exécution  des  fleurs.  Elles 
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durent  peu  \  mais  c’efl:  à  quoi  l’on  ne  regarde 
guère  dans  les  férails  de  Turquie  ôc  de  Perfe, 
où  s’en  fait  la  confommation.  * 

Quelques  étoffes  purement  de  foie  ,  appel¬ 
les  tapis.  Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  ,  fort  recherchées  dans  l’eft  de  l’Inde.  Il 
s  en  fabriqueroit  davantage  ,  fi  l’obligation  d’y 
employer  des  matières  étrangères ,  n’en  aue- 

O  J  o 

men toit  trop  le  prix. 

Les  chaales ,  draps  très-légers ,  très-chauds 
&  très-lins ,  fabriqués  avec  des  laines  de  Ca¬ 
chemire.  On  les  teint  en  différentes  couleurs , 
&  1  on  y  mêle  des  fleurs  Ôc  des  rayures.  Ils 
fervent  a  l’habillement  d’iiyver  en  Turquie  , 
en  Perfe  ,  Sc  dans  les  contrées  de  l’Inde  où 
le  froid  fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette 
laine  précieufe  des  turbans  d’une  aune  de  lar¬ 
ge  ,  d’un  peu  plus  de  trois  aunes  de  long , 
qui  fe  vendent  depuis  2400  liv.  jufqu’à  3600  1. 
Quoiqu’elle  foit  mife  quelquefois  en  œuvre  a 
Surate ,  les  plus  bèaux  ouvrages  fortent  de  Ca¬ 
chemire  même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufe 
de  coton  que  Surate  employé  dans  fes  manu¬ 
factures,  elle  en  envoyé  annuellement  fept  ou 
huit  mille  baies  au  moins  dans  le  Bengale.  La 
Chine  ,  la  Perfe  &  l’Arabie  réunies  en  reçoi¬ 
vent  beaucoup  davantage ,  lorfque  la  récolte 
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eft  très-abondante.  Si  elle  eft  médiocre  tout  le 
fiiperflu  va  fur  le  Gange ,  où  le  prix  eft  toujours 
plus  avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes 
exportations  des  porcelaines  de  la  Chine;  des 
foies  de  Bengale  de  de  Perfe  ;  des  mâtures  de 
du  poivre  de  Malabar  ;  des  gommes  ,  des  dat¬ 
tes  ,  des  fruits  fecs  ,  du  cuivre  ,  des  pèrles  de 
Perfe  ;  des  parfums  de  des  efclaves  d  Arabie  ; 
beaucoup  d’épiceries  des  Hollandois  ;  du  fer , 
du  plomb  ,  des  draps  ,  de  la  cochenille  ,  quel¬ 
ques  clincailleries  des  Anglois  ;  la  balance  lui 
eft  ft  favorable ,  qu’il  lui  revient  tous  les  ans 
en  argeift  vingt-cinq  ou  vingt-ftx  millions.  Le 
profit  augmenteroit  de  beaucoup  ,  fi  la  fource 
des  richeftes  de  la  cour  de'Delhy  n’étoit  pas 
détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais 
redevenir  aufti  confidérable  qu’elle  1  etoit ,  lorf- 
qu’en  166 8  les  François -s’établirent  à  Surate. 
Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit  jui  né¬ 
gociant  d’origine  Françoife  qui  avoit  vieilli  au 
fervice  de  la  compagnie  de  Flollande.  Hamil- 
ton  raconte  que  cet  habile  homme  ,  qui  s’étoit 
rendu  agréable  â  l’empereur  du  Japon  ,  en 
avoit  obtenu  la  permiftion  de  bâtir  dans  l  ifte 
où  étoit  le  comptoir  qu’il  dirigeoit ,  une  mai- 
ion  pour  le  compte  de  fes  maîtres.  Ce  bâti- 
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ment  devint  un  château  ,  fans  aucune  défiance! 
des  naturels  du  pays  qui  n  entendent  rien  aux 
fortifications.  Ils  furprirent  des  canons  qu’on 
envoyoit  de  Batavia ,  &  inftmifirent  la  cour 
de  ce  qui  fe  pafioit.  Caron  reçut  ordre  d’aller 
a  Jecio  rencire  compte  de  fa  conduite.  Comme 
il  ne  put  alléguer  rien  de  raifonnable  pour  fa 
juiHncation  *,  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  fé- 
vénté  &  de  mépris.  On  lui  arracha  poil  â  poil 
la  barbe  }  on  lui  mit  un  bonnet  &  un  habit  de 
fou  ;  on  l’expofa  en  cet  état  à  la  rifée  publi¬ 
que  ,  Sc  il  fut  chafie  de  l’empire.  L’accueil 
qu  il  îeçut  a  Java  acheva  de  le  dégoûter  des 
interets  qu  il  avoir  embralfés  ;  &;  un  motif  de 
vengeance  1  attacha  à  la  compagnie  Françoife^ 
dont  il  devint  l’agent. 


v. 

ïncreprife 
4cs  François 
fur  i’ifle  de 
Ceylan  8c  fur 
Saine  -  Tho- 
mé.  Leur  éra» 
bliflemenc  à 
Pondichéry. 


^  Surate  ou  on  l’avoit  fixé ,  ne  rempliffoit  pas 

I  iclee  qii.il  s  etok  formée  d’un  établilfement 
principal.  Il  en  trouvoit  la  pofition  mauvaife; 

II  gémifioit  d’être  obligé  d’acheter  fa  sûreté 
par  fes  foumifiions.  Il  voyoit  du  défavantage  â 
négocier  en  concurrence  avec  des  nations  plus 
riches  *  plus  inllruites ,  plus  accréditées.  Il  vou- 
loit  un  port  indépendant  au  centre  de  l’Inde , 
dans  quelqu’un  des  lieux  où  croifient  les  épi¬ 
ceries  ,  fans  quoi  il  croyoit  impofiible  qu’une 
compagnie  pût  fe  foutenir.  La  baie  de  Trin- 
quemale  dans  Fille  de  Ceylan  lui  parut  réuaix 
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tous  ces  avantages ,  &c  il  y  conduifit  une  fortè 
cfcadre  qu’on  lui  avoit  envoyée  d’Europe  fous 
les  ordres  de  la  Haye  ,  «Se  dont  il  devoit  diri¬ 
ger  les  opérations.  On  crut ,  ou  l’on  feignit  de 
croire  qu’on  pouvoit  s’y  fixer  fans  blefler  les 
droits  des  Hollandois  ,  dont  la  propriété  n’a¬ 
vait  jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de 
Tille ,  avec  qui  Ton  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai ,  mais  l’événe¬ 
ment  n’en  fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un 
projet  qu’il  falloit  taire.  On  exécuta  lentement 
une  entreprife  qu’il  falloit  brufquer.  On  fe 
laifla  intimider  par  une  flotte  qui  étoit  hors 
d’état  de  combattre  ,  ôc  qui  ne  pouvoit  pas 
avoir  ordre  de  hafarder  une  a&ion.  La  difette 
de  les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie 
des  équipages  &  des  troupes  de  débarquement. 
On  lailfa  quelques  homme§  dans  un  petit  forr 
qu’on  avoit  bâti ,  &  ou  ils  furent  bientôt  ré¬ 
duits  â  fe  rendre.  Avec  le  refte  011  alla  cher¬ 
cher  des  vivres  â  la  cote  de  Coromandel.  On 
n’en  trouva  ni  chez  les  Danois  de  Trinquebar, 
ni  ailleurs  }  &  le  défefpoir  fit  attaquer  Saint- 
Thomé,  où  Ton  fut  averti  qu’il  régnoit  une 
grande  abondance. 

Cette  ville  long-tems  floriflante  avoit  etc 
bâtie  il  y  avoit  plus  d’un  fiecle  par  les  Por¬ 
tugais.  Le  toi  de  Goleonde  ayant  conquis  le 
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Carnate  ,  11e  vit  pas  fans  chagrin  dans  des 
mains  étrangères  une  place  de  cette  importan¬ 
ce.  Il  la  fit  attaquer  en  1 66 1  par  fes  généraux  , 
qui  s’en  rendirent  maîtres.  Ses  fortifications  , 
quoique  confîdérables  &  bien  confervées ,  n’ar- 
reterent  pas  les  François  qui  les  emportèrent 
d  affaut  en  1672.  Ils  s’y  virent  bientôt  invertis, 
&  forcés  deux  ans  après  de  fe  rendre  ;  parce 
quê  les  Hollandais  qui  étoient  en  guerre  avec 
Louis  XIV ,  joignirent  leurs  armes  à  celles  des 
indiens. 

Ce  dernier  evenement  auroit  achevé  de  ren¬ 
dre  inutile  la  dcpenle  que  le  gouvernement 
avoit  faite  en  faveur  de  la  compagnie,  fi  Mar¬ 
tin  n  avoit  pas  été  du  nombre  des  négociais 
envoyés  fur  1  efcadre  de  la  Haye.  Il  recueillit 
les  débris  des  colonies  de  Ceylan  ôc  de  Saint- 
Thome  y  &  il  en  peupla  la  petite  bourgade  de 
Pondichéry  quon  lui  avoit  nouvellement  ce* 
dée ,  &  qui  devenoit  une  ville ,  lorfque  la  com¬ 
pagnie  conçut  les  plus  belles  efpérances  <l’uii 
nouvel  établiffement  qu’011  eut  occafion  de  for¬ 
mer  dans  l’Inde. 

Quelques  prêtres  des  millions  étrangères 

Etabhnement  .  A  ,  D 

des  François avolent  P^che  1  Evangile  a  Siam.  Ils  s’y  étoient 

àsiam. Leurs  fait  aimer  par  leur  morale  8c  par  leur  conduite. 

vues  fur  l  Simples ,  doux ,  humains ,  fans  intrigue  8c  fans 

Tonqmn  &  *  . 

furiaCochia- avar^Çe  a  ils  ne  s’étoient  rendus  fufpeéts  ni  au 

chine. 
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gouvernement ,  ni  aux  peuples  \  ils  leur  avoient 
infpiré  du  refpeét  &t  de  l’amour  pour  les  Fran¬ 
çois  en  général,  pour  Louis  XIV  en  particu¬ 
lier.  •> 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  &  ambitieux  > 
nommé  Conftantin  Phaulcon ,  voyageant  à 
Siam ,  avoit  plu  au  prince  ,  &  en  peu  de  tems 
il  étoit  parvenu  a  l’emploi  de  principal  minif- 
rre  ,  ou  Barcalon ,  charge  à-peu-près  femblable 
à  celle  de  nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquement  le  peu? 
pie  ôc  le  roi.  Ce  prince  étoit  foible ,  valétudi¬ 
naire  ôc  fans  poftérité.  Son  miniftre  forma  le 
projet  de  lui  fuccéder  ,  peut-être  même  celui 
de  le  détrôner.  On  fait  que  ces  entreprifes 
font  auffi  faciles  ôc  aulîi  communes  dans  les 
pays  fournis  aux  defpotes ,  qu’elles  font  diffici¬ 
les  ôc  rares  dans  les  pays  où  le  prince  régné 
par  la  juftice  }  dans  les  pays  où  fon  autorité 
a  pour  principes  ,  pour  mefure  ôc  pour  régie 
des  loix  fondamentales  Ôc  immuables  dont  la 
garde  eft  confiée  à  des  corps  de  magiflrature 
éclairés  ôc  nombreux.  Là ,  les  ennemis  du  fou- 
verain  fe  montrent  les  ennemis  de  la  nation. 
Là,  ils  fe  trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets , par 
toutes  les  forces  de  la  nation  >  parce  que  ,  en 
s’élevant  contre  le  chef  de  l’état ,  ils  s’élèvent 
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contie  les  loix  qui  font  les  volontés  communes 
3c  immuables  de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  forvir  les  ÎFran-4’ 
çois  a  fon  projet  ,  comme  quelques  ambitieux 
s  etoient  ferv-is  auparavant  d  une  garde  de  fix 
cents  Japonois- ,  qui  avoient  difpofé  plus  d’une 
fois  de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya  en 
1^84  des  ambalTadeurs  en  France  pour  y  o£- 
frir  1  alliance  de  fon  maître ,  des  ports  aux  né- 
gocians  François  ,  3c  pour  y  demander  des 
vaiffeaux  3c  des  troupes., 

La  vanité  faftuetife  de  Louis  XIV  tira  tin 
grand  parti  de  cette  ambalïade.  Les  flatteurs 
de  ce  prince  ,  digne  d’éloges ,  mais  trop  loué , 
lui  perfuaderent  que  fa  gloire  répandue  dans 
Je  monde  entier  lui  attirait  les  hommages 
de  1  orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de  ces 
vains  honneurs.  Il  voulut  faire  ufage  des  dif- 
pofitions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes ,  3c  plus  encore  en  faveur  des 
millionnaires.  Il  ht  partir  une  efeadre  fur  la¬ 
quelle  il  y  avoit  plus  de  défaites  que  de  négo- 
cians  ^  3c  dans  le  traité  qui  fut  conclu  entre 
les  deux  rois,  les  ambafîadeurs  de  France  diri¬ 
ges  par  le  Jefuite  Tachard,  s’occupèrent  beau- 
coup  plus  de  religion  que  de  commerce. 

La  Compagnie  avoit  cependant  conçu  les 

plus 


philo fophi que  &  politique.  '49 

plus  grandes  efpérances  de  l’établififement  de 
Siam,  &  ces  efpérances  étoienr  fondées. 

Ce  royaume,  quoique  coupé  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  va  fe  réunir  aux  rochers  de 
la  Tartarie,  eft  d’une  fertilité  fi  prodigieufe , 
qu’une  grande  partie  des  terres  cultivées  y  rend 
deux  cents  pour  un.  Il  y  en  a  même  $pii,  fans  . 
les  travaux  du  laboureur,  fans  le  fecours  de  la 
femence  ,  prodiguent  d’abondantes  ré.olres  de 
riz.  Moiffonné  comme  il  eft  venu ,  fans  foin 
&  fans  attention  ,  ce  grain  abandonné,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  nature  ,  tombe  &c  meurt  dans 
le  champ  où  il  efl  né  ,  pour  fe  reproduire  clans 
les  eaux  du  fleuve  qui  traverfe  le  royaume. 

Peut-être  11’y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la 
terre  où  les  fruits  foient  en  auffi  grande  abon¬ 
dance  ,  auflî  variés ,  aufli  fains  que  clans  cette 
terre  déiicieufe.  Elle  en  a  qui  lui  font  particu¬ 
liers  j  &  ceux  qui  lui  font  communs  avec  d  au¬ 
tres  climats,  ont  un  •parfum,  une  faveur  qu’on 
ne  leur  trouve  point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans 
ceffe  renaiffans  ,  couvre  encore  fous  une  légère 
fuperficie  des  mines  d’or  ,  de  cuivre ,  d’aiman , 
de  fer ,  de  plomb  &  de  câlin ,  cet  étain  fi  re¬ 
cherché  dans  toute  l’Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutiles 
tant  d’avantages.  Un  prince  corrompu  par  fa 
Tome  IL  D 
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puiflance  même,  opprime  du  fond  de  fon  fé- 
rail  par  fes  caprices ,  ou  laiffie  opprimer  par  fon 
indolence  les  peuples  qui  lui  font  fournis..  A 
Siam  ,  il  n’y  a  que  des  efclaves  &  point  de  fu- 
jets.  Les  hommes  y  font  divifés  en  trois  claf- 
fes.  Ceux  de  la  première  compofent  la  garde 
du  monarque ,  cultivent  fes  terres ,  travaillent 
aux  atteliers  de  fon  palais.  La  fécondé  eft  def- 
rince  aux  travaux  publics  ,  à  la  défenfe  de  l’é¬ 
tat.  Les  derniers  fervent  les  magihrats ,  les  mi- 
nihres ,  les  prëmiers  officiers  du  royaume.  Ja¬ 
mais  un  Siamois  n’eh  élevé  à  un  emploi  diftin- 
gué  ,  qu’on  ne  lui  donne  un  certain  nombre  de 
gens  de  corvée.  Ainfi  les  gages  des  grandes 
places  font  bien  payés  à  la  cour  de  Siam  }  parce 
que  ce  n’eh  pas  en  argent  ,  mais  en  hommes 
qui  ne  coûtent  rien  au  prince.  Ces  malheureux 
iont  infcrits dès  lage  de  feize  ans  dans  des  re- 
giftres.  A  la  première  fommation,  chacun  doit 
fe  rendre  ati  polie  qui  lui  eh  affigné ,  fous  peine 
d’être  mis  aux  fers ,  ou  condamné  à  la  baho- 
nade. 

Dans  un  pays  ou  les  hommes  doivent  lix 
mois  de  leur  travail  au  gouvernement  fans 
être  payés  ni  nourris  ,  &  travaillent  les  au¬ 
tres  fx  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre  toute 
l’année  :  dans  un  tel  pays  ,  la  tyrannie  doit 
s’étendre  des  perfonnes  aux  terres.  Il  n’y  a  point 
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de  propriété.  Les  fruits  délicieux  5  qui  font  la 
richefle  des  jardins  du  monarque  &  des  grands , 
21e  croiflent  pas  impunément  chez  les  particu¬ 
liers.  Si  les  foldats  envoyés  pour  la  vifite  des 
vergers ,  y  trouvent  quelque  arbre  dont  les  pro¬ 
ductions  foient  précieufes ,  ils  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  le  marquer  pour  la  table  du  defpote  ou 
de  fes  miniftres.  Le  propriétaire  en  devient  le 
gardien }  <S c  quand  le  tems  de  cueillir  les  fruits 
eft  arrivé  ,  il  en  eft  refponfable  ,  fous  des  pei¬ 
nes  ou  des  traitemens  fêveres. 

C’eft  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves 
de  l’homme  5  ils  le  font  meme  des  betes.  Le 
roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre  d  elé- 
phans.  Ceux  de  fon  palais  font  traites  avec  des 
honneurs  &  des  foins  extraordinaires.  Les  moins 
diftingués  ont  quinze  efclaves  a  leur  fervice  , 
continuellement  occupés  a  leur  couper  de  1  hei- 
be ,  des  bananes  ,  des  cannes  a  fucre.  Ces  ani¬ 
maux  qui  ne  font  d’aucune  utilité  reelle ,  flat¬ 
tent  tellement  l’orgueil  du  prince ,  qu  il  mefure 
plutôt  fa  puiflance  fur  leur  nombre  ,  que  fur 
celui  de  fes  provinces.  Sous  pretexte  de  lesbien 
nourrir  5  leurs  conducteurs  les  font  entrer  dans 
les  terres  &  dans  les  jardins  pour  les  dcvafler  5 
à  moins  qu’on  ne  fe  redime  de  cette  vexation 
par  des  préfens  continuels.  Perfonne  noferoit 
fermer  fon  champ  aux  éléphans  du  roi ,  dont 
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plufietirs  font  décorés  de  titres  honorables  Sc 
élevés  aux  premières  dignités  de  l’état. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que  les  Sia¬ 
mois  détellent  leur  patrie  ,  quoiqu’ils  la  regar¬ 
dent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre.  La 
plupart  fe  dérobent  a  loppreilion  en  fuyant  dans 
les  forets ,  où  ils  mènent  une  vie  fauvage  cent 
fois  préférable  à  celle  des  fociétés  corrompues 
par  le  defpotifme.  Cette  défertion  eft  devenue 
li  conlidérable ,  que ,  depuis  le  port  de  Mergui 
jufqu  a  Juthia  ,  capitale  de  l’empire  ,  on  mar¬ 
che  huit  jours  entiers  fans  trouver  la  moindre 
population  ,  dans  des  plaines  immenfes  ,  bien 
arrofées  ,  dont  le  fol  eft  excellent  ,  &c  où  l’on 
découvre  les  traces  d’une  ancienne  culture.  Ce 
beau  pays  eft  abandonné  aux  tigres. 

On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépen¬ 
damment  des  naturels  du  pays  ,  il  étoit  cou¬ 
vert  de  colonies  qu’y  a  voient  fucceftivement  for¬ 
mées  toutes  les  nations  fituées  à  l’eft  de  l’Alie. 
Cet  emprelfement  tiroir  fon  origine  du  com¬ 
merce  immenfe  qui  s’y  faifoit.  Tous  les  hifto- 
riens  attellent  qu’au  commencement  du  feizié- 
me  liécle  ,  il  arrivoit  tous  les  ans  tpi  très-grand 
nombre  de  vailfeaux  dans  fes  rades.  La  tyran¬ 
nie  qui  commença  peu  de  tems  après  ,  anéan¬ 
tit  fucceftivement  les  mines,  les  manufactures, 
l’agriculture.  Avec  elles  difparurent  les  négo- 


philofophiquc  &  politique .  5  3 

gocians  étrangers  5  les  nationaux  meme.  L  état 
tomba  dans  la  confufion  8c  dans  la  langueur 
qui  en  eil  la  fuite.  Les  François ,  a  leur  arrivée  , 
le  trouvèrent  parvenu  à  ce  point  de  dégrada¬ 
tion.  Il  ctoit  en  général  pauvre ,  fans  arts ,  fou¬ 
rnis  à  un  defpote  qui  voulant  fane  le  commet- 
ce  de  fes  états  ,  11e  pouvoit  que  1  anéantir.  .Le 
peu  d’ornemens  8c  de  marcnandifes  de  luxe 
qui  le  confommoient  à  la  cour  8c  chez  les 
grands  ,  étoient  tirés  du  Japon.  Le  Siamois 
avoit  un  refpeét  extrême  pour  les  Japonois ,  un 
goût  exclufif  pour  leurs  ouvrages. 

11  étoit  difficile  de  faire  changer  cette  opi¬ 


nion  ,  8c  il  le  falloit  cependant  pour  donner 
quelque  débit  aux  productions  de  1  induftrie 
Françoife.  Si  quelque  chofe  pouvoir  amener  le 
changement ,  c’étoit  la  religion  Chrétienne  que 
les  prêtres  des  millions  étrangères  avoient  an¬ 
noncée  avec  fuccès  -,  mais  les  Jéfuites  trop  li¬ 


vrés  à  Phaulcon  qui  devenoit  odieux  ,  ce  abu 
faut  de  leur  faveur  à  la  cour  ,  fe  firent  hair  ,  8c 
cette  haine  retomba  fur  leur  religion.  Des  égh- 
fes  furent  bâties  avant  qu  il  y  eut  aes  Chré¬ 
tiens.  On  fonda  des  marions  religieufes  ,  8c  on 


révolta  ainfi  le  peuple  8c  les  F alapoins.  Ce  font 
des  moines  ^  les  uns  folitaires ,  les  autres  in¬ 


triguons.  Ils  prêchent  au  peuple  les  dogmes  ÔC 
la  morale  de  Sommonacodom.  Ce  légiflateur 


D  ? 


54  Hifioire 

des  Siamois  fut  long-rems  honoré  comme  un 
fage  ,  &  il  a  été  honoré  depuis  comme  un  dieu, 
ou  comme  une  émanation  de  la  divinité  ,  un 
fils  de  Dieu.  Il  n’y  a  pas  de  merveille  qu’ils 
n’en  racontent.  Il  vivoit  avec  un  grain  de  ris  par 
jour.  Il  arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner 
à  un  pauvre  auquel  il  n’avoit  rien  à  donner. 
Une  autre  fois  il  donna  fa  femme.  Il  comman- 
doit  aux  aftres  ,  aux  rivières  ,  aux  montagnes  ; 
mais  il  avoit  un  frere  qui  le  contrarioit  beau¬ 
coup  dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux  hom¬ 
mes.  Dieu  le  vengea,  &  crucifia  lui-même  ce 
malheureux  frere.  Cette  fable  avoit  indifpofé 
les  Siamois  contre  la  religion  d’un  Dieu  cru¬ 
cifié  }  &  ils  ne  pouvaient  révérer  Jéfus-Chrift, 
parce  qu’il  étoit  mort  du  même  genre  de  fup- 
plice  que  le  frere  de  Sommonacodom. 

S’il  n’étoit  pas  pollible  de  porter  des  mar¬ 
chandées  a  Siam  ,  on  pouvoir  travailler  à  en 
infpirer  peu-à-peu  le  goût ,  préparer  un  grand 
commerce  dans  le  pays  même  ,  ôc  fe  fervir  de 
celui  qu’on  trouvait  en  ce  moment ,  pour  ou¬ 
vrir  des  liaifons  avec  tout  l’Orient.  La  fituation 
du  royaume  entre  deux  golfes  où  il  occupe  cent 
foixante  lieues  de  côtes  fur  l’un  ,  &  environ 
deux  cens  fur  l’autre  ,  auroit  ouvert  la  naviga¬ 
tion  de  toutes  les  mers  de  cette  partie  de  I  uni¬ 
vers,  La  forterefle  de  Banfcok  bâtie  a  l’embua- 
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chure  du  îsÆenan  ,  qu  on  avoit  remife  aux  Eran- 
cois,  étoit  un  ex. client  entrepôt  pour  toutes  les 
opérations  qu’on  auroit  voulu  faire  a  la  Chine, 
aux  Philippines  ,  dans  tout  1  eft  de  1  Ince.  Le 
port  de  Mergui ,  le  principal  de  l’état ,  Sc  1  un 
des  meilleurs  d’Aiie ,  qu’on  leur  avoit  auffl  cedc , 
leur  donnoit  de  grandes  facilites  pour  la  cote  de 
Coromandel  ,  fur-tout  pour  le  Bengale.  Il  leur 
alfuroit  une  communication  avantageufe  avec 
les  royaumes  de  Pegu ,  dAva,  dArrakam  , 
de  Lagos ,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam, 
mais  où  l’on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la 
terre  ,  &c  de  la  poudre  dor.  Tous  ces  états  of¬ 
frent  de  même  que  Siam  1  arbre  d  ou  découlé 
cette  gomme  prccieufe  avec  laquelle  ics  Chi¬ 
nois  &  les  Japonois  compofent  leur  vernis  j  & 
quiconque  poflfédera  le  commerce  de  cette  den¬ 
rée  ,  en  fera  un  très-lucratif  a  la  Chine  ôc  au 

Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  etahnf- 
femens  tout  formés,  qui  ne  coûtaient  rien  a  la 
compagnie  ,  &  qui  pouvoient  mettre  dans  fes 
mains  une  grande  partie  du  commerce  de  1  o- 
rient }  elle  auroit  pu  tirer  de  Siam  pour  1  Eu¬ 
rope  de  l’ivoire  ,  du  bois  cle  teinture  femblable 
à  celui  qu’on  coupe  à  la  baie  de  Campeche  , 
beaucoup  de  caffe  ,  cette  grande  quantité  de 
peaux  de  buffle  ôc  de  daim  quy  aboient  chei  - 

r  D  4 


I 


J  6  Hifloîre 

cher  autrefois  ies  Hollandais,  On  auroit  pu  y 
cultiver  le  poivre  ,  8c  peut-être  d  autres- épice¬ 
ries  qu  on  n  y  recueilloit  point  ,  parce  qu’on 
en  ignorait  la  culture ,  8c  que  le  malheureux 
habitant  de  Siam  indifférent  à  tout  ne  réuffiC 
foit  a  rien. 

Les  François  ne  s  occupèrent  point  de  ces 
objets.  Les  faveurs  de  la  compagnie les  offi¬ 
ciers  ,  les  troupes  ,  les  Jéfuites  n’entendoient 
rien  au  commerce  }  ils  ne  fongeoient  qu’aux 
converfions  ,  8c  à  fe  rendre  les  maîtres»  Enfin  5 
apres  avoir  mal  fecouru  Phaulcon  au  moment 
ou  il  vouloir  exécuter  fes  deffeins ,  ils  furent 
entraînés  dans  fa  chiite  j  8c  les  fortereffes  de 
Mergui  8c  de  Banfcok  défendues  par  des  gar¬ 
nirons  Françaises  ,  furent  reptiles  par  le  plus 
lâche  de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  rems  que  les  François  fu¬ 
rent  établis  à  Siam ,  la  compagnie  chercha  a 
s’introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pou¬ 
voir  négocier  avec  sûreté,  avec  utilité*  chez- une 
nation  que  les  Chinois  avaient  pris  foin  d’infb 
traire  il  y  avoir  environ  Sept  flécles.  Le  thcif- 
me  y  domine  ,  c’eft  la  religion  de  Confucius  , 
dont  les  dogmes  8c  les  livres  y  font  révérés  plus 
qu  a  la  Chine  même.  Mais  il  n’y  a  pas  comme 
à  la  Chine  ,  le  même  accord  entre  les  prin¬ 
cipes  du  gouvernement  a  la  religion  5  les  loix 
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i  opinion  8c  les  rites.  Audi ,  quoique  le  Ton- 
quin  ait  le  même  légiflateur  \  il  s  en  faut  bien 
qu’il  ait  les  mêmes  mœurs.  Il  11  a  ni  ce  reqieêfc 
pour  les  parens ,  ni  cet  amour  pour  le  prince, 
ni  ces  égards  réciproques  ,  ni  ces  vertus  foc  la¬ 
ies  qui  régnent  a  la  Chine.  Il  n  en  a  point  le. 
bon  ordre  ,  la  police  ,  1  îndiiflrie  oc  i  aélivite. 

Cette  nation ,  livrée  a  une  pareffe  exceilive , 
a  une  volupté  fans  goût  8c  fans  dslicatefTe  ,  vit 
dans  une  défiance  continuelle  ne  fes  fouvtiains 
8c  des  étrangers  }  foit  qu  il  y  ait  cans  fou  ca¬ 
ractère  un  fonds  d’inquiétude  }  foi:  que  fou 
humeur  féditieufe  vienne  de  ce  que  la  morale 
des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peuple  ,  n  a  pas 
rendu  le  gouvernement  meilleur.  Quel  que  foit 
le  cours  des  lumières  ,  qu’elles  aillent  de  la 
nation  au  gouvernement ,  ou  du  gouvernement 
à  la  nation }  il  faut  toujours  que  1  un  8c  1  au¬ 
tre  fe  perfeéHonnent  à  la  fois  8c  de  concert , 
fans  quoi  les  états  font  expofés  aux  plus  gran¬ 
des  révolutions.  Audi ,  dans  le  1  onquin  ,  voit- 
on  un  choc  continuel  des  eunuques  qm  gouver¬ 
nent  ,  8c  des  peuples  qui  portent  impatiem- 
ment  le  joug.  Tout  languit  ,  tout  dépérit  au 
milieu  de  fes  dilfenHons  \  &  le  mal  doit  em¬ 
pirer,  jufquà  ce  que  les  fujets  ayent  forcé  leurs 
maîtres  à  s’éclairer  ,  ou  que  les  maîtres  ayout 
achevé  d’abrutir  leurs  fujets.  Les  Portugais,  ! 
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Hohandois  qui  avoient  eflayé  de  Former  quel¬ 
ques  liaifons  au  1  onquin  ,  s’étoient  vus  forcés 
d  y  renoncer.  Les  François  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Il  n  y  a  eu  depuis  entre  les  Européens 
que  quelques  négocians  particuliers  de  Madras 
qui  ayent  fuivi  ,  abandonné  &  repris  cette  na¬ 
vigation.  Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’ex¬ 
portation  du  cuivre  «Se  des  foies  communes  , 
Icj  feules  marcliandifes  de  quelque  importance 
que  fourniffe  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam 
pour  ne  pas  attirer  aufii  l’attention  des  Fran¬ 
çois,  &  il  effc  vraifemblable  qu’ils  auraient  cher¬ 
ché  a  s’y  fixer,  s’ils  avoient  eu  la  fagacité  de 
prévoir  ce  que  cet  état  naifiant  devoit  devenir 
un  Jour.  L  Europe  doit  à  un  voyageur  philofo- 
phe  le  peu  qu’elle  fçait  avec  certitude  de  ce 
beau  pays.  Voici  à  quoi  ces  connoilTances  fe 
rcduifent. 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces  con¬ 
trées  éloignées ,  il  n’y  avoir  pas  plus  d’un  de¬ 
mi  ficelé,  qu  un  prince  du  Tonquin  fuyant  de¬ 
vant  fon  fouverain  qui  le  pourfuivoit  comme 
un  rébelle ,  avoir  franchi  avec  fes  foldats  3c  fes 
partifans ,  le  fleuve  qui  fert  de  barrière  entre 
le  1  onquin  3c  la  Cochinchine,  Les  fugitifs 
aguerris  3c  policés  ,  chafierent  bientôt  des  lia— 
bitans  epars  qui  erraient  fans  fociété  policée  , 
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fans  forme  de  gouvernement  civii*  8c  fans  au¬ 
tres  loix  que  celles  de  l’intérêt  mutuel  8:  fenfible 
qu’ils  avoient  à  ne  point  fe  nuire  réciproque¬ 
ment.  Iis  y  fondèrent  un  empire  fur  la  culture 
8c  la  propriété.  Le  ris  etoit  la  nourriture  la  phis 
facile  8c  la  plus  abondante  :  il  eut  les  premiers 
foins  des  nouveaux  colons.  La  mer  8c  les  ri¬ 
vières  attirèrent  des  habitans  fur  leurs  bords , 
par  une  proviiion  d’excellent  poiffen.  On  éL-ca 
des  animaux  domeftiques  ,  les  uns  pour  s  en 
nourrir  ,  les  autres  pour  s’en  aider  au  travail. 
On  cultiva  les  arbres  les  plus  necedaircs ,  tels- 
que  le  cotonier  pour  fe  vêtir.  Les  montagnes 
8c  les  forets  qu’il  n’étoit  pas  poiliole  de  défri¬ 
cher  donnèrent  du  gibier  ,  des  métaux  ,  des 
gommes  ,  des  parfums  ôc  des  bois  admirables. 
Ces  productions  fervirent  de  matériaux  ,  de 
moyens  8c  d’objets  de  commerce.  On  conftrui- 
fit  les  cent  galeres  qui  défendent  conftammcnc 
les  cotes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  8c  de  la  fo- 
ciété  étoient  dignes  d  un  peuple  qui  a  le^ 
mœurs  douces  ,  un  caractère  humain ,  dont  il 
eft  en  partie  redevable  aux  femmes  *  foit  que 
l’afcendant  de  ce  fexe  tienne  à  fa  beauté  ,  ou 
que  ce  foit  un  effet  particulier  de  fon  affiduite 
au  travail  &  de  fou  intelligence  pour  les  affaires. 
En  général ,  dans  le  commencement  des  focic- 
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res  ,  les  femmes  font  les  premières  à  fe  poh- 
cer.  Leur  foibleffe  meme  ,  8c  leur  vie  féden- 
taire  ,  plus  occupée  de  détails  variés  &  de  pe¬ 
tits  foins  ,  leur  donnent  plutôt  ces  lumières  8c 
cette  expérience,  ces  attachemens  domeftiques 
qui  font  les  premiers  inftrumens  6c  les  liens  les 
plus  forts  de  la  fociabilité.  C’eft  peut-être  pour 
cela  qu’on  voit  chez  plufieurs  peuples  fauvages 
les  femmes  chargées  des  premiers  objets  de 
ladminiftration  civile  ,  qui  font  une  fuite  de 
I’œconomie  domeftique.  Tant  que  l’état  n’eft 
qu’une  efpece  de  ménage  ,  elles  gouvernent 
fun  &  l’autre.  C’eft  alors  fans  doute  que  les 

x 

peuples  font  les  plus  heureux  ,  fur-tout  quand 
ils  vivent  fous  un  climat  où  la  nature  n’a  pref- 
que  rien  laifïe  à  faire  aux  hommes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchinois. 
Aulïi  ce  peuple  goûte-  t-ii  dans  l’imper  fedfcion 
de  fa  police  un  bonheur  qu’on  ne  fauroit  trop 
lui  envier  dans  le  progrès  d’une  fociété  plus 
avancée.  Il  ne  connoît  ni  voleurs  ,  ni  men- 
dians.  Tout  le  monde  a  droit  d’y  vivre  dans 
fon  champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre 
dans  une  maifon  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve , 
s’afteoit  à  table  ,  mange  ,  boit  ,  fe  retire  ,  fans 
invitation  ,  fans  remerciement,  fans  qneftion. 
C’eft  un  homme  *  dès-lors  il  eft  ami  ,  parent 
de  la  maii.cn.  Fut-il  d’un  pays  étranger  ,  on  le 
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£ôfrârJcroit  avec  plus  de  cunolîte  >  mais  il  le- 
roit  reçu  avec  la  même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  8c  les  reftes  du  gouverne¬ 
ment  des  fix  premiers  rois  de  la  Coclunchine^ 

&  du  contrat  locial  qui  fe  fit  entre  la  nation  8c 
fon  conduéteur  ,  avant  de  paffer  le  fleuve  qui 
fépare  les  Cochinchinois  duXonqum.  C  etoient 
des  hommes  las  d’oppreflion.  Ils  prévirent  un 
malheur  qu’ils  avoient  éprouvé  ,  8c  voulurent 
fe ‘prémunir  contre  les  abus  de  1  autorité  ,  qui , 
d’elle-même ,  tranfgrefle  fes  limites.  Leur  chef 
qui  leur  avoit  donne  1  exemple  8c  le  courage  de 
fe  révolter  ,  leur  promit  un  bonheur  dont  il 
vouloij  jouir  lui-même  ,  celui  d  un  gouverne¬ 
ment  jufte ,  modéré  5  paternel.  Il  cultiva  avec  eux 
la  terre  où  il  s’étoient  fauves  enfemble.  Il  ne 
leur  demanda  jamais  qu  une  feule  retrioution 
annuelle  8c  volontaire  ,  pour  1  aider  a  defe;idre 
l’état  contre  le  defpote  Tonquinois  ,  qui  les 
pourfuivit  long-tems  au-delà  du  fleuve  qu  ils 
avoient  mis  entr’eux  8c  fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  religieufement  ob- 
fervé  durant  plus  d’un  flecle  ,  fous  cinq  ou  fix 
fuccefleurs  de  ce  brave  libérateur  :  mais  il  sJeft 
enfin  altéré  8c  corrompu.  Cet  engagement  ré¬ 
ciproque  &  folemnel  fe  renouvelle  encore  tous 
les  ans  ,  à  la  face  du  ciel  8c  de  la  terre  ,  dans 
une  alfe  râblée  générale  de  la  nation  ,  qui  fe 
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tient  en  plein  champ  ,  où  le  plus  ancien  pré* 
fde  ,  où  le  roi  n’affifte  que  comme  un  particu¬ 
lier.  Ce  prince  honore  &  protégé  encore  l’agri¬ 
culture  ,  mais  fans  donner  l’exemple  du  labou¬ 
rage  comme  fes  ancêtres.  En  parlant  de  fes  fu- 
jets  ,  il  dit  encore  :  ce  font  mes  enfans  •  mais 
ils  ne  le  font  plus.  Ses  courtifans  fe  font  appel¬ 
les  fes  efclaves ,  &c  lui  ont  donné  le  titre  faf* 
ttieux  8c  facrilége  de  roi  clu  ciel.  Dès  ce  mo¬ 
ment  ,  les  hommes  n’ont  dû  être  devant  lui 
que  des  infeéles  rampans  fur  la  terre.  L’or  qu’il 
a  fait  déterrer  dans  les  mines  ,  a  de  (léché  l’a-* 
gricuittire.il  améprifé  le  toit  (impie  8c  modéré 
de  fes  peres  j  il  a  voulu  un  palais.  O41  en  a 
creufé  l’enceinte  ,  d’une  lieue  de  circonférence* 
Des  milliers  de  canons  autour  des  murailles  de 
ce  palais ,  le  rendent  redoutable  au  peuple.  On 
n’y  voit  plus  qu’un  defpote.  Bientôt  on  ne  le 
verra  plus  fans  doute  j  8c  l’invifbilité  qui  ca- 
raétérife  la  majeilé  des  rois  de  l’orient  ,  fera 
fuccéder  le  tyran  au  pere  de  la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a  naturellement  amené 
celle  des  impôts }  &  le  nom  d’adminiftration 
des  finances ,  ne  tardera  pas  à  remplacer  celui  de 
légiflation  civile  ,  &  de  contrat  focial.  Les  tri¬ 
buts  ne  font  plus  des  offrandes  volontaires  , 
mais  des  exactions  par  contrainte.  Des  hom¬ 
mes  adroits  vont  furprendre  au  palais  du  roi.  3 
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îe  privilège  de  piller  les  province*.  Avec  de 
lor  ,  ils  achètent  à  la  fois  le  droit  du  crime  ÔC 
de  l’impunité  :  ils  corrompent  les  courtifans  , 
fe  dérobent  aux  maniftrats  ,  de  vexent  les  la- 
boureurs.  Déjà  les  grands  chemins  offrent  aux 
voyageurs  des  villages  abandonnés  par  leurs  ha- 
bitans  ,  de  des  terres  négligées.  Le  roi  du  ciel 
femblable  aux  dieux  d’Epicure  ,  laide  tomber 
les  fléaux  &  les  calamités  fur  les  campagnes. 

Il  ignore  de  les  maux,  de  les  larmes  de  fes  peu¬ 
ples.  Bientôt  ils  retomberont  dans  le  néant ,  ou 
font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent 
leur  territoire.  Ainfl  périflent  ,  ainfl  périront  les 
nations  gouvernées  par  le  defpotifme.  Si  laCo- 
chinchine  retombe  dans  le  cahos  dont  elle  eft 
'  fortie  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans ,  elle 
deviendra  indifférente  aux  navigateurs  qui  fré¬ 
quentent  fes  ports.  Les  Chinois  ,  qui  font  en 
pofleflion  d’y  faire  le  principal  commerce ,  en 
tirent  aujourd’hui  en  échange  des  marchandi- 
fes  qu’ils  y  portent  ,  des  bois  de  menuiferie , 
des  bois  pour  la  charpente  des  maifons  de  la 
conftruéHon  des  vaiffeaux. 

Une  immenfe  quantité  de  fucre  ,  le  brut  à 
quatre  livres  le  cent,  le  blanc  a  huit  ,  &  à  dix 
le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  fatins 
agréables ,  de  du  pitre ,  filament  d’un  arbre  ref- 
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fembîant  au  bananier  ,  qu’ils  mêlent  en  fraude 
dans  leurs  manufactures. 

Du  thé  noir  &  mauvais  ,  qui  fert  a  la  con- 
fommation  du  peuple. 

De  la  caneile  fi  parfaite  ,  qu’on  la  paye  trois 
ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de  Ceylan. 
Il  y  en  a  peu  ;  elle  ne  croît  que  fur  une  mon¬ 
tagne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent,  3c  du  fer  fi  pur,  qu’on 
le  forge  forçant  de  la  mine  ,  fans  le  faire 
fondre.  ;  » 

De  f  or,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il  y 
eft  plus  abondant  que  dans  aucune  autre  con¬ 
trée  de  l’Orient. 

Du  bois  d’aigle  ,  qui  eft  plus  ou  moins  par¬ 
fait  ,  félon  qu’il  efc  plus  ou  moins  réfineux. 
Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus  de  cette 
réfine  ,  font  communément  tirés  du  cœur  de 
l’arbre  ou  de  fa  racine.  On  les  nomme  calun- 
bac ,  &  ils  font  toujours  vendus  au  poids  de 
l’or  aux  Chinois  ,  qui  les  regardent  comme  le 
premier  des  cordiaux.  On  les  conferve  avec  un 
foin  extrême  dans  des  boëres  d’érain  ,  pour 
qu’ils  ne  féchent  pas.  Quand  on  veut  les  em¬ 
ployer,  on  les  broyé  fur  un  marbre  avec  des  li¬ 
quides  convenables  aux  différentes,  maladies 
qu’on  éprouve.  Le  bois  d’aigle  inférieur  ,  qui 
fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre ,  eft  porté 
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en  Perfe  ,  en  Turquie  &  en  Arabie.  On  In¬ 
employé  à  parfumer  les  habits ,  &  meme  clans 
les  grandes  occafions  ,  les  appartemens ,  en  y 
mêlant  de  l’ambre.  11  a  encore  une  autre  def- 
tination.  C’eft  un  ufage  chez  ces  peuples ,  que 
ceux  qui  reçoivent  une  vifite  de  quelqu’un  au¬ 
quel  on  veut  témoigner  de  la  confidération  , 
lui  préfentent  à  fumer  \  fuit  le  café ,  accompa¬ 
gné  de  confitures.  Lorfque  la  converfation 
commence  à  languir  ,  arrive  le  forbet  ,  qui 
femble  annoncer  le  départ.  Dès  que  l’étranger 
fe  leve  pour  s’en  aller  ,  on  lui  préfente  une 
cafioiette  où  brûle  du  bois  d’aigle  ,  dont  on 
fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe,  qu’on  par¬ 
fume  d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  ,  qui  ne  pourvoient 
guère  porter  que  des  draps ,  du  plomb  ,  de  la 
poudre  à  canon  &  du  foufre  ,  à  la  Cochinchi- 
ne,  euffent  été  réduits  à  y  faire  le  commerce  , 
principalement  avec  de  l’argent  ,  il  falloit  le 
fuivre  en  concurrence  avec  les  Chinois.  Les 
bénéfices  qu’on  auroit  faits  fur  les  marchandi- 
fes  envoyées  en  Europe  ,  ou  qui  fe  feroient 
vendues  dans  l’Inde  ,  auraient  fait  difparoître 
cet  inconvénient.  Mais  il  n’eft  plus  tems  de 
revenir  fur  fes  pas.  La  probité  &  la  bonne-foi 
qui  font  efientiellement  la  bafe  4’ un  commer¬ 
ce  adif  de  folidç  ,  difparoiflent  de  ces  contrées 
Tome  II»  ^  E 
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autrefois  fi  florilfantes  ,  à  mefure  que  le  gou¬ 
vernement  y  devient  arbitraire  ,  ôc  par  confé- 
quent  injufte.  Bientôt  on  ne  verra  pas  dans 
leurs  ports  un  plus  grand  nombre  de  naviga¬ 
teurs  ,  que  dans  ceux  des  états  voilins  dont  on 


connoît  à  peine  l’exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfervations  ,  la 
compagnie  Françoife  chaifée  de  Siam  ,  &  n’ef- 
pérant  point  de  s’établir  aux  extrémités  de  l’A- 
fie  ,  commença  de  regretter  fon  comptoir  de 
Surate ,  où  elle  n’ofoit  plus  fe  montrer  depuis 
qu’elle  en  étoit  lortie  fans  payer  fes  dettes. 
Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché  quelle  con¬ 
nût  alors  pour  fes  draps  ,  fon  plomb  ,  fon  fer  ; 
ôc  elle  éprouvoit  des  embarras  continuels  dans 
l’achat  des  marchandâtes  que  demandoient  les 
•fantaifies  de  la  métropole  ,  ou  qu’exigeoient 

les  befoins  des  colonies.  En  faifant  face  a  fes 

« 

engagement  ,  elle  eût  pû  recouvrer  la  liberté 
dont  elle  s’étoit  privée.  Le  gouvernement  Mo - 
gol  qui  deliroit  une  plus  grande  concurrence 
dans  fa  rade  ,  8e  qui  auroit  préféré  les  Fran¬ 
çois  aux  Anglois  ,  à  qui  la  cour  avoir  vendu  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d’entrée  , 
l’en  prefTa  fouvent.  Soit  défaut  de  probité, 
d’intelligence ,  ou  de  moyens ,  elle  n’effaça  pas 
la  honte  dont  elle  s’étoit  couverte.  Toute  fou 
attention  fe  bornoit  a  fe  fortifier  à  Pondichéry, 


philofophique  ù  politique.  6y 

lorfqu’elle  vitfes  projets  arrêtés  par  une  guerre 
fanglante  dont  l’origine  étoit  éloignée. 

Les  Barbares  du  Nord  qui  avoient  renverfé 
l’empire  Romain  ,  maître  du  monde  ,  établi¬ 
rent  une  forme  de  gouvernement  qui  ne  leur  de  Pondiche- 
permit  pas  de  pouffer  leurs  conquêtes  ,  &c  qui 
maintint  chaque  état  dans  fes  limites  naturel-  établiflemenc 
les.  La  ruine  des  loix  féodales ,  &c  les  change-  dans  l’inde. 
mens  qui  en  furent  les  fuites  néceffaires  ,  fem- 
bloient  conduire  à  voir  une  fécondé  fois  s’éta¬ 
blir  une  forte  de  monarchie  univerfelle  ;  mais 
la  puidance  Autrichienne,  affoiblie  par  la  gran¬ 
deur  même  de  fes  poffefïions ,  &  par  la  diftan- 
ce  où  elles  étoient  les  unes  des  autres ,  ne  réuf- 
fit  pas  a  renverfer  les  boulevards  qui  s’élevoient 
contre  elle.  Après  un  fiécle  de  travaux ,  d’efpé- 
rances  ôc  de  revers  ,  elle  fut  réduite  à  céder 
fon  rôle  a  une  nation  que  fes  forces  ,  fa  por¬ 
tion  Sc  fon  aétivité  rendoient  plus  redoutable 
aux  libertés  de  l’Europe.  Richelieu  &  Mazarin 
commencèrent  cette  révolution  par  leurs  intri¬ 
gues.  Turenne  &  Condé  l’acheverent  par  leurs 
vi&oires.  Colbert  l’affermit  par  la  création  des 
arts  &  par  tous  les  genres  d’induftrie.  Si  Louis 
.XIV  ,  qu’on  doit  peut-être  moins  regarder 
comme  le  plus  grand  monarque  de  fon  fiecle , 
que  comme  celui  qui  repréfenta  fur  le  trône 

avec  le  plus  de  dignité  ,  eut  voulu  modérer 
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l’ufage  de  fa  puiffance  8c  le  fentiment  de  fa 
fupériorité  ,  il  eft  difficile  de  prévoir  jofqu  ou 
il  auroit  pouffié  fa  fortune.  Sa  vanité  nuifit  a 
fon  ambition.  Après  avoir  plié  fes  fujets  à  fes 
volontés ,  il  voulut  y  affujettir  fes  voifins.  Son 
orgueil  lui  fufcita  plus  d’ennemis  ,  que  fon  af- 
cendant  8c  fon  génie  ne  pouvoient  lui  procurer 

d’alliés  8c  de  reffources. 

Lg  goût  qu  il  fembloit  prendre  aux  flatteries 

de  fes  panégyriftes  &  de  fes  courtifans ,  qui  lut 
promettoient  l’empire  univerfel  y  fervit  plus 
que  l’étendue  meme  de  fon  pouvoir  a  faire 
naître  la  crainte  d’une  conquête  &  d  une  fer- 
vitude  générales.  Les  pleurs  8c  les  fatyres  de 
fes  fujets  proteftans  difperfes  par  un  fanatifmè 
tyrannique  3  mirent  le  comble  a  la  hame  que 
fes  fuccès  8c  l’abus  de  fes  profpérités  avoient 

infpirée. 

Le  prince  d’Orange  ,  efprit  julle  y  ferme  9 
profond  ,  doué  de  toutes  les  vertus  que  n  ex¬ 
clut  pas  l’ambition  ,  devint  le  centie  de  tant 
de  reffentimens  ,  qu  il  fomentoit  depuis  long- 
tems  par  fes  négociations  8c  fes  emiifaires.  La 
France  fut  attaquée  par  la  plus  formidable  con¬ 
fédération  dont  fhiftoire  ait  confervé  le  fou- 
venir  ,  8c  la  France  fut  par-tout  8c  conflam- 
ment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  auffi  heureufe  en  Allé  qu  en 
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Europe.  Les  Hollandois  effayerent  d’abord  de 
faire  attaquer  Pondiehery  par  les  naturels  du 
pays  ,  qui  ne  pouvoienr  être  jamais  contraints 
de  le  reftituer.  Le  prince  Indien  auquel  ils  s  a- 
dreflerent ,  ne  fut  pas  tenté  par  l’argent  qu  on 
lui  offrir  ,  de  fe  prêter  à  cette  perfidie.  Les, 

François  ,  répondit-il  conftamment ,  ont  achète 
cette  place  ,  U  ferait  injufie  de  les  en  déloger.. 
Ce  que  ce  Raja  refufoit  de  faire  ,  fut  execute 
par  les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils  affiegerent 
la  place  en  i69i  ,  &  furent  forcés  de  la  ten¬ 
dre  à  la  paix  de  Rifwick  ,  en  beaucoup  meil¬ 
leur  état  qu’ils  ne  l’avoient  prit- 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  di- 
refteur,  &  y  conduifit  les  affaires  de  la  com¬ 
pagnie  avec  la  fageffe  ,  l’intelligence  &  la  pro¬ 
bité  qu’on  attendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vei- 
tueux  négociant  attira  de  nouveaux  colons  a 
Pondichéry  ;  &  il  leur  en  fit  aimer  le  fejour  , 
par  le  bon  ordre  qu’il  y  fit  régner  ,  par  fa  dou¬ 
ceur  &  par  fa  juftice.  Il  fut  plaire  aux  princes 
voifins  ,  dont  l’amitié  étoit  néceffaire  a  une 
colonie  foible  &  naiffante.  H  choifit  ou  forma 
des  fujets  excellais ,  qu’il  envoya  dans  les  cli  ~ 
férens  marchés  d’Afie  ,  &  chez  les  diffcrens 
princes.  Il  avoir  perfuadé  aux  François  ,  qu  c 
tant  arrivés  les  derniers  dans  1  Inde  s  y  tiou 
vaut  fans  force.,  &  n’y  ayant  aucune  efpérancs 
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d  erre  fe  courus  par  leur  patrie  ,  ils  lie  pouvoieat 
y  réiifiir  qu’eu  y  donnant  une  idée  avantageufe 
de  leur  cara&er'e.  Il  leur  fit  perdre  ce  ton  lé¬ 
ger  &  méprifant ,  qui  rend  fi  fouvent  leur  na¬ 
tion  infupportable  aux  étrangers.  Ils  furent 
doux,  modeftes,  appliqués.  Ils  furent  fe  con¬ 
duire  félon  le  génie  des  peuples  ,  &  fuivant  les 
circonftances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas 
aux  emplois  de  la  compagnie  répandus  dans 
les  differentes  cours  5  y  apprirent  à  connoître 
les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles 
étoffés ,  les  entrepôts  des  marciiandifes  les  plus 
precieufes  ,  &c  enfin  tous  les  détails  du  com¬ 
merce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  a  la  compagnie 
par  1  opinion  qu’il  donnoit  des  François  *  par 
le  foin  de  lui  former  des  agens  ,  par  les  con- 
noiffances  qu’il  faifoit  prendre  ,  &c  par  le  bon 
ordre  qu’il  favoit  maintenir  dans  Pondichéry, 
où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
habitans  •  c’étoit  le  feul  fervice  que  Martin 
pouvoit  rendre  ,  mais  ce  n’étoit  pas  affez  pour 
donner  de  la  vigueur  a  un  corps  atteint  dès 
fon  berceau  de  maladies  vifiblement  mor¬ 
telles. 


vin. 

DccadcnCe 
de  la  Ci jiri pa¬ 
gaie  de  Pran- 


Ses  premières  opérations  eurent  pour  but 
d’établir  un  grand  empire  a  Madagafcar.  Un 
feul  armement  y  porta  feize  cens  quatre-vingt- 


ment. 
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huit  perfonnes  ,  à  qui  on  avoir  fait  efpérer  un  «.  Cm 
climat  délicieux  ,  une  fortune  rapide  &  <lm 
n’y  trouvèrent  que  la  famine  ,  la  difeorde  & 

la  mort.  ,  . 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d  une 

entreprife  à  laquelle  on  ne  ?  etoit  porte  que 
par  une  efpece  de  mode ,  ou  par  complaifance. 

Les  aftionnaires  ne  remplirent  pas  les  obliga¬ 
tions  de  leur  foufeription  avec  l’exa&itude  nc- 
ceffaire  dans  les  affiiires  de  commerce.  Le 


gouvernement  qui  s ’étoit  engagé  a  prêter  gra¬ 
tuitement  le  cinquième  des  fouîmes  qui  fe- 
roient  verfées  dans  les  cailles  de  la  compa¬ 
gnies  ,  &  qui  n’avoit  dû  y  fournir  jufqu  alors 
que  deux  millions  ,  tira  encore  en  1668  deux 
millions  du  tréfor  public  ,  dans  l’efpérance  de 
foutenir  fon  ouvrage.  Il  pouffa  quelque  teins, 
après  la  générofité  plus  loin  ,  en  donnant  ce 
qui  n’avoit  été  d’abord  qu  avance. 

Ce  facrifice  de  la  part  du  miniftère ,  n’ern- 
pècha  pas  que  la  compagnie  11e  fe  vît  réduite 
à  concentrer  fes  opérations  à  Surate  &  a  Pon¬ 
dichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  établiffie- 
mens  de  Bantam  ,  de  Rajapour  ,  de  Tilferi  , 
de  Mazulipatam,  de  Bender-Abaffi.de  Siam. 
On  ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne  fuf- 
fent  trop  multipliés  ,  qu’il  n’y  en  eut  meme 
plufieurs  de  mal  placés  j  mais  ce  ne  furent  pas 
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ces  raiforts  qui  les  firent  profcrire  ;  il  n'y  eue 

que  rimpuififance  abfolue  de  les  foutenir ,  qui 
les  fit  déferter. 


Bientôt  apt  es  il  fallut  faire  un  pas  de  plus. 
En  1682,  on  permit  également  aux  régnicoles 
Sc  aux  etrangers  ,  de  faire  pendant  cinq  ans  le 
commerce  des  Indes  fur  les  vaifieaux  de  la 
compagnie ,  en  lui  payant  le  fret  dont  on  con¬ 
viendrait ,  &  a  condition  que  les  marchandifes 
en  retour  ,  feroient  dépofées  dans  fes  maga- 
fins5  vendues  avec  les  fiennes,  ôc  lui  payeroient 
un  droit  de  cinq  pour  cent.  L’emprelTement 
du  public  à  profiter  de  ces  facilités  ,  fit  tout 
efpcrer  aux  directeurs  de  la  multiplication  des 
petits  profits  qu’on  feroit  continuellement  fans 
courir  de  rifque.  Mais  les  actionnaires,  moins 
touchés  des  avantages  médiocres  qu’ils  reti- 
roient  de  cet  arrangement ,  que  bielles  des  bé¬ 
néfices  confidérables  que  faifoient  les  négo- 
cians  libres  ,  obtinrent  au  bout  de  deux  ans 


qu  il  leur  feroit  permis  de  redonner  à  leur  pri¬ 
vilège  toute  fon  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque 
bienféance  ,  il  falloir  des  fonds.  En  1684  ,  la 
compagnie  fit  ordonner  par  le  gouvernement , 
a  tous  les  afiociés  ,  de  donner  comme  par  fup- 
plein  en  t  le  quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt  s 
fous  peine  aux  actionnaires  qui  ne  fourniroienc 
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pas  l’appel ,  de  voir  palier  leurs  droits  entiers 
a  ceux  qui  auraient  payé  à  leur  place.  Soit  hu¬ 
meur  ,  foit  raifon ,  foit  impuillance  ,  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs 
aétions ,  qui  perdoient  alors  les  trois  quarts  de 
leur  prix  originaire  j  &  à  la  honte  de  la  nation , 
il  fe  trouva  des  hommes  allez  barbares  ou  allez 
inj ulles,  pour  s’enrichir  de  ces  dépouillés. 

Un  expédient  li  déshonorant  ,  mit  en  état 
d’expédier  quelques  vailleaux  pour  1  Allé }  mais 
de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt  fentir. 
Cette'  fituation  cruelle  ,  &  qui  empirait  fans 
celle ,  fit  imaginer  de  redemander  aux  aétion- 
naires  en  1697  ,  les  répartitions  de  dix  <Se  de 
vingt  pour  cent ,  qui  avoient  ete  faites  en 
1687  &c  en  1691.  Une  prapofition  fi  extraor¬ 
dinaire  révolta  tous  les  efprits.  Il  fallut  re¬ 
courir  a  la  voie  déjà  ufee  des  emprunts.  Plus 
on  les  mulriplioit  &  plus  ils  devenoient  oné¬ 
reux  ,  parce  que  le  payement  etoit  toujours 
moins  alluré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d  argent  Sc 
de  crédit  ,  le  vuide  de  fa  caille  la  mettoit  dans 
l’impoftibilité  de  donner  dans  l’Inde  des  avan¬ 
ces  au  marchand  ,  qui  ,  fans  cet  encourage¬ 
ment,  ne  travaille  pas  &  ne  fait  pas  travailler. 
Cette  impuillance  réduifoit  a  rien  les  ventes 
françoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis  1664 
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qu’en  1684.,  c’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  vingt 
ans  ,  elles  ne  s’élevèrent  pas  en  totalité  au- 
defius  de  neuf  millions  cent  mille  livres. 

A  ces  fautes  s’étoient  joints  d’autres  abus. 
La  conduite  des  adminiftrateurs ,  des  agens  de 
la  compagnie  ,  n’avoit  été  ni  bien  dirigée  ni 
-bien  furveillée.  On  avoir  pris  fur  les  capitaux  , 
des  dividendes  qui  ne  dévoient  fortir  que  des 
bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le  moins  heureux 
des  régnes  avoit  fervi  de  modèle  a  une  fociété 
de  négocians.  On  avoit  abandonné  à  un  corps 
particulier  le  commerce  de  la  Chine ,  le  plus 
facile  ,  le  plus  fur ,  le  plus  avantageux  de  tous 
ceux  qu’on  peut  faire  dans  l’Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689  ,  ajouta  aux 
.calamités  de  la  compagnie  ,  par  les  fuccès 
même  de  la  France.  Des  effaims  de  corfaires 
fortis  des  différents  ports  du  royaume ,  défole- 
rent  par  leur  a&ivité  &  par  leur  courage  3  le 
commerce  de  la  Hollande  &  de  l’Angleterre. 
Dans  leurs  innombrables  prifes  5  fe  trouva  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  des  In¬ 
des  :  elles  fe  répandirent  a  vil  prix.  La  compa¬ 
gnie  qui  étoit  forcée  par  cette  concurrence  de 
vendre  a  perte  ,  chercha  des  tempéramens  qui 
puffent  la  tirer  de  ce  précipice  ;  elle  n’en  ima¬ 
gina  aucun  qui  put  fe  concilier  avec  l’intérêt 
des  armateurs  ,  6ç  le  miniftre  ne  jugea  pas  de*» 
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voit  facrifier  des  hommes  utiles ,  à  un  corps 
qui  depuis  fi  long-rems  le  fatiguoit  de  fes  be- 

foins  &  de  fes  murmures. 

Après  tout  ,  la  compagnie  avoit  bien  d’au- 
très  caufes  d’inquiétude.  Les  financiers  lui 
avoient  montré  une  haine  ouverte  :  ils  la  tra- 
verfoient  ,  ils  la  génoient  continuellement. 
Appuyés  par  ces  vils  aflocics  ,  qu  ils  ont  en 
tout  tems  a  la  cour ,  ils  tentèrent ,  fous  le  fpc- 
cieux  prétexte  de  favorifer  les  manufactures 
nationales  ,  d’anéantir  le  commerce  de  1  Inde. 
Le  gouvernement  craignit  d  abord  de  s  avilir  3 
en  prenant  une  conduite  oppofee  aux  principes 
de  Colbert  ,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus 
folemnels  :  mais  les  traitans  trouvèrent  des 
expédiens  pour  rendre  inutiles  des  pnvilcges 
qu’on  ne  vouloir  pas  abolir  ;  &  fans  en  être 
dépouillée,  la  compagnie  cefla  d’en  jouir. 

On  furchargea  fucceflivement  de  droits  tout 
ce  qui  venoit  des  Indes.  Il  fe  pafioit  rarement 
fix  mois ,  fans  qu’on  vît  paraître  des  réglemens 
qui  autorifoient  ,  qui  profcrivoient  1  ufage  de 
ces  marchandifes  :  c etoit  un  flux ,  un  reflux 
continuels  de  contradictions  ,  dans  une  partie 
d’adminiftration  qui  aurait  exigé  des  principes 
réfléchis  de  invariables.  Toutes  ces  variations 
firent  penfer  à  l’Europe  ,  que  le  commerce  s  e- 
tabl irait  ?  fe  fixerait  difficilement  dans  un  em- 
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pire  où  tout  dépend  des  caprices  drun  miniftre* 
8c  des  intérêts  de  ceux  qui  gouvernent. 

La  conduite  d’une  adminiftration  ignorante 
êc  corrompue  ,  la  légéreté  5  l’impatience  des 
aétionnaires  3  la  jaloufie  intéreffée  de  la  finan¬ 
ce  ,  l’efprit  opprefTeur  du  fifc  ,,  d’autres  caufes 
encore  ,  avoient  préparé  la  chute  de  la  com¬ 
pagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour  la 
fucceflion  d’Efpagne ,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  reiîources  étoient  épuifées.  Les 
plus  confions  ne  voyoient  point  de  jour  à  faire 
le  moindre  armement.  Il  étoit  d’ailleurs  â 
craindre ,  que  fi  par  quelque  bonheur  inefpére , 
on  réuflhloit  à  expédier  quelques  foibles  bati- 
mens ,  ils  ne  fiiffent  arrêtés  en  Europe  ou  aux 
Indes ,  par  des  créanciers  qui  dévoient  être  ai¬ 
gris  des  infidélités  continuelles  qu’ils  éprou- 
voient.  Ces  puiffans  motifs  déterminèrent  la 
compagnie  en  1707  à  confentir  que  de  riches 
négocians  envoyaient  leurs  propres  vaiffeaux 
dans  l’Inde  ,  fous  la  condition  qu’elle  retire- 
roit  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes  qu’ils  rapporteraient  3  &  qu’elle  au¬ 
rait  le  droit  de  prendre  fur  ces  navires  l’inté¬ 
rêt  que  fes  facultés  lui  permettraient.  Bientôt 
.même  on  la  vit  réduite  à  céder  l’exercice  en¬ 
tier  ôc  exclufif  de  fon  privilège  à  quelques  ar¬ 
mateurs  de  Saint-Malo  3  mais  fous  la  réfemca 
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du  meme  induit ,  qui  depuis  quelques  années 

lui  confervoit  un  relie  de  vie. 

Cette  lituation  défefpérée  ne  l’empêcha  pas 
de  folliciter  en  1714  .  le  renouvellement  de 
fon  privilège  qui  alloit  expirer  ,  &  dont  elle 
avoir  joui  un  demi-fiécle.  11  lui  fut  accordé 
une  prorogation  de  dix  ans  ,  par  un  mimftere 
qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloir  pas  voir  qu  il  y 
avoit  à  prendre  des  mgfures  plus  raifonnables. 

Ce  nouvel  arrangement  n  eut  lieu  qu  en  partie , 
par  des  événement  extraordinaires  dont  il  faut 

développer  les  caufes. 

Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la  marche 
des  empires  ,  ont  toujours  regarde  la  mort  de  gniedefran. 
Colbert  comme  le  terme  de  la  vraie  profperite  ce  reÇoit  un 
de  la  France.  Elle  jetta  encore  quelque  éclat 
au-dehors  ;  mais  le  dépéntfement  de  fon  mte-  Law  >  & 
rieur  devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  Ses  »mb=  dans 
finances  adminiftrées  fans  ordre  &  fans  prin¬ 
cipes  ,  furent  la  proie  d’uae  foule  de  traitans 
avides.  Ils  fe  rendirent  necelFaires  par  leurs 
brigandages  même  ,  &  parvinrent  à  donner  la 
loi  au  gouvernement.  La  confuflon  ,  1  ulure  , 
les  mutations  continuelles  dans  les  monnoies , 
les  rédilétions  forcées  d’intérêt ,  les  aliénations 
du  domaine  &  des  impofitions  ,  des  engage- 
mens  impoflibles't  tenir  ,  la  création  des  ren¬ 
tes  &  des  charges ,  les  privilèges  ,  les  exemp- 
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rions  de  toute  efpece  ;  cent  maux  pîus  ruineux 
les  uns  que  les  autres ,  furent  la  fuite  d’une 
adminiftration  fi  vicieufe. 

Le  aifcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  difpa- 

rut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  confom- 

%  ^ 

mations  diminuèrent.  On  négligea  la  culture 
des  terres.  Les  ouvriers  palferent  chez  l’étran¬ 
ger.  Le  peuple  n’eut  ni  nourriture  ,  ni  vête¬ 
ment.  La  nobleffe  fit  la  guerre  fans  appointe¬ 
rons  ,  <k  engagea  fes  poffefiïons.  Tous  les  or¬ 
dres  de  l’état  accablés  fous  le  poids  des  taxes , 
manquoient  du  nécelfaire.  Les  effets  royaux 
croient  dans  l’aviliffement  j  les  contrats  fur 
l’iiôtel-de-ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié 
de  leur  valeur  ,  &  les  billets  d’ulfenfiles  per- 
doient  quatre-vingt  &  quatre-vingt  -  dix  pour 
cent.  Louis  XIV  eut  un  befoin  prelfant  fur  la 
fin  de  fes  jours  de  huit  millions  :  il  lut  obligé  de 
les  acheter  par  trente-deux  millions  de  refcrip- 
tions.  C’étoit  emprunter  à  quatre  cens  pour  cent. 

Tel  étoit  le  défor  dre  des  affaires  ,  lorfque  le 
ducd’Orléans  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Les  gens  extrêmes  vouloient  que  dans  l’impof- 
fibilité  de  faire  face  a  tout ,  on  facrifiat  aux 
propriétaires  des  terres  les  créanciers  de  l’état, 
qui  n’étoient  tout  au  plus  que  comme  un  à  fix 
cents.  Le  régent  fe  rçfufa  à  une  violence  qui 
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auroit  imprimé  une  tache  ineffaçable  fur  fon 
adminiftration.  Il  préféra  un  examen'  des  en- 
-gagemens  publics  à  une  banqueroute  entière. 

Malgré  la  réduction  de  fix  cents  millions 
d’effets  au  porteur  ,  à  deux  cents  cinquante 
y  millions  de  billets  d’état  ,  la  dette  nationale 
fe  monta  à  deux  milliards  foixante-deux  mil¬ 
lions  cent  trente-huit  mille  une  livres,  à  vingt- 
huit  francs  le  marc  ,  dont  les  interets  au  de¬ 
nier  vingt-cinq  montoient  à  quatre-vingt-neuf 
millions  neuf  cents  quatre-vingt  trois  mille 


quatre  cent  cinquante-trdis  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  qui  abfor- 
boient  prefqu  entièrement  les  revenus  de  l’état , 
fit  adopter  l’idée  d’une  chambre  de  juftice  def- 
tinée  à  pourfiuvre  ceux  qui  avoient  caufe  la 
mifere  publique  ,  Sc  qui  en  avoient  profite. 
Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand 
jour  l’incapacité  des  miniftres  qui  avoient  con¬ 
duit  les  finances  ,  les  rufes  des  traitans  qui  les 
avoient  englouties  ,  la  baffeffe  des  courtifans 
qui  vendoient  leur  crédit  à  qui  vouloit  1  ache¬ 
ter.  Les  bons  efprits  furent  affermis  par  cette 
nouvelle  expérience  ,  dans  1  horreur  qu  ils 
avoient  toujours  eue  pour  un  tribunaUpareil. 
11  avilit  la  dignité  du  prince  qui  manque  à  fes 
engagemens ,  &  met  fous  les  yeux  des  peuples 

les  moins  éclairés  les  vices  d’une  adminiftration 
« . 
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corrompue.  Il  anéantit  les  droits  du  citoyen 
qui  ne  doit  compte  de  fes  a&ions  qu  a  la  loi* 
Il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches  5  que  leur 
fortune  bien  ou  mal  acquife  déftgne  à  la  prof* 
cription.  Il  encourage  les  délateurs ,  qui  mar¬ 
quent  du  doigt  â  la  tyrannie  ceux  qu’il  eft 
avantageux  de  ruiner.  Il  eft  compofé  de  fang- 
fties  impitoyables  qui  voient  des  criminels 
par-tout  où  ils  foupçonnent  des  richeftes.  Il 
épargne  des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  a 
tems ,  pour  dépouiller  des  âmes  honnêtes  ,  dé¬ 
fendues  feulement  par  leur  innocence,  il  facri- 
fîe  les  intérêts  du  fifc  aux  fantaifies  de  quel¬ 
ques  favoris  avides  ,  débauchés  3c  diffipatetirs. 

I  andis  que  la  France  donnoit  â  l’Europe  le 
fjpeélacîe  cruel  3c  déshonorant  de  tant  de 
maux,  elle  vit  arriver  dans  fa  capitale  un  em¬ 
pirique  Ecoftois  ,  qui  promenoir  depuis  long- 
tems  fes  talens  3c  fon  inquiétude.  Son  génie 
ardent  3c  déciftf  étoit  fait  pour  braver  les  rai- 
fonnemens  ,  pour  furmonter  les  difficultés.  Il 
fit  goûter  en  1716"  l’idée  d’une  banque ,  dont 
les  iuccès  confondirent  fes  contradicteurs ,  fur- 
pafïerent  même  fes  efpérances.  Avec  quatre- 
vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la  compa¬ 
gnie  a  Occident  ,  elle  redonna  la  vie  à  l’agri¬ 
culture  5  au  commerce  ,  aux  arts ,  â  l’état  en¬ 
tier.  Son  auteur  pafta  pour  un  génie  jufte  5 

étendu , 
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étendu  ,  éleve  ,  qui  dedaignoit  la.  fortune  ,  qui 
aimoit  la  gloire ,  qui  vouloir  arriver  à  la  pola¬ 
rité  par  de  grandes  choies.  La  reconnoiffance  le 
jugeoit  digne  des  monumens  publics  les  plus  ho¬ 
norables.  Cette  étonnante  profpérité  lui  procura 
une  autorité  entière.  Il  s’en  fervit  pour  reunir 


en  1719  les  compagnies  d  Occident ,  d  Afrique , 
de  la  Chine  ,  des  Indes  ,  dans  un  même  corps. 
Des  projets  de  commerce  furent  ceux  qui  oc¬ 
cupèrent  le  moins  la  nouvelle  fociete.  Elle 
porta  Ton  ambition  jufqu  a  vouloir  rembourfer 
toutes  les  dettes  de  l’état.  Le  gouvernement 
lui  accorda  la  vente  du  tabac  ,  les  monnoies  , 
les  recettes  &  les  fermes  generales  ,  pour  la 
mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grand  projet. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  tou¬ 
tes  les  imaginations.  Six  cents  vingt- quatre 
mille  aéhons  ,  achetées  la  plupart  avec  des 
billets  d’état ,  &c  qui  ,  l’une  dans  1  autre  ,  ne 
coûtoient  pas  réellement  cinq  cents  livres ,  va¬ 
lurent  jufqu  a  dix  mille  francs  payables  en.  bil¬ 
lets  de  banque.  Les  François  ,  1  etranger  ,  les 
gens  les  plus  fenfés  vendoient  leurs  contrats  , 
leurs  terres,  leurs  bijoux,  pour  jouer  un  jeu  fi 
extraordinaire.  L’or  &  l’argent  tombèrent  dans 
le  plus  grand  avililfement.  On  ne  vouloit  que 
du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  a  1  infini». 
Tome  IL  F 
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Il  fut  porte  à  fix  îiiilliards  cent  trente-huit  mil¬ 
lions  deux  cents  quarante  -  trois  mille  cinq 
cents  quatre-vingt-dix  livres  en  adions  de  la 
compagnie  des  Indes ,  ou  en  billets  de  banque , 
quoiqu’il  n’y  eût  dans  de  royaume  que  douze 
cents  millions  d’efpeces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut-être 
foutenable  chez  un  peuple  libre  ou  elle  fe  fe- 
roit  formée  par  dégrés.  Les  citoyens  accoutu¬ 
més  à  regarder  la  nation  comme  un  corps  perT 
manent  de  indépendant  ,  l’acceptent  d’autant 
plus  volontiers  pour  caution  ,  qu’ils  ont  rare¬ 
ment  une  cormoilfance  exade  de  fes  facultés , 
de  qu’ils  ont  de  fa  juftice  une  idée  favorable  , 
fondée  ordinairement  fur  l’expérience.  Avec  ce 
préjugé ,  le  crédit  y  eft  fouvent  porté  au-delà 
des  reifources  Se  des  sûretés.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  dans  les  monarchies  abfolues  ,  dans  cel¬ 
les  fur-tout  qui  ont  fouvent  violé  leurs  engage- 
mens.  Si  dans  un  inftant  de  vertige  on  leur  ac¬ 
corde  une  confiance  aveugle  ,  elle  finit  tou¬ 
jours  avec  la  folie  qui  1  a  vu  naître.  Leur  in— 
folvabilité  frappe  tous  les  yeux.  La  bonne-foi 
du  monarque  ,  hypothéqué  ,  les  fonds  5  tout 
paroît  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de  fou 
premier  éblouiftement  revendique  fon  argent  , 
avec  une  impatience  proportionnée  à  fes  in¬ 
quiétudes.  L’hiftoire  du  fyftême  vient  à  l’appui 
de  cette  yérité. 
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Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  de¬ 
mandes  ,  on  eut  recours  a  des  expédiens  bien 
extraordinaires.  L’or  fut  profitât  dans  le  com¬ 
merce.  Il  fut  défendu  de  garder  chez  foi  plus, 
de  cinq  cens  livres  en  efpeces.  Un  édit  an¬ 
nonça  plufieurs  diminutions  fucceflives  dans 
les  monnoies.  Ces  moyens  n’arrêterent  pas  feu¬ 
lement  l’emprefïèment  qu’on  avoit  eu  à  retirer 
l’argent  de  la  banque  :  ils  y  firent  encore  por¬ 
ter  3  dans  moins  d’un  mois  ,  quarante-quatre 
millions  fix  cens  quatre-vingt-feize  mille  cent 
quatre-vingt-dix  livres  d’efpéces  à  quatre-vingts 
francs  le  marc. 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas 
être  durable  ,  on  penfa  que  pour  rapprocher  le 
papier  de  l’argent  >  il  convenoit  de  réduire  le 
billet  de  banque  à  la  moitié  de  fa  valeur ,  & 
Paéfcion  à  cinq  neuvièmes.  Le  marc  de  l’argent 
fut  porté  à  quatre-vingt-deux  livres  dix  fols. 
Cette  opération  >  la  plus  raifonnable  peut-être 
qu’on  pût  faire  dans  la  crife  où  l’on  s’étoit  mis, 
acheva  de  tout  confondre.  La  confternation  fut 
univerfelle.  Chacun  s’imagina  avoir  perdu  la 
moitié  de  fon  bien  ,  8c  s’emprelfa  de  retirer 
Je  refte.  La  banque  manquoit  de  fonds  5  8c 
il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  em- 
brafie  que  des  chimères.  Les  moins  malheu¬ 
reux  furent  les  étrangers  >  qui ,  les  premiers  5 
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avoient  réalifé  leur  papier  ,  &  qui  emportèrent 
le  tiers  des  métaux  qui  étoient  dans  le  royau¬ 
me.  Les efpéranees  qu’avoit  conçues  le  gouver¬ 
nement  de  payer  fes  dettes ,  difparurent  avec 
Law  ,  8c  il  ne  refta  de  monument  folide  du 
fyftême  qu  une  compagnie  des  Indes  9  dont  les 
avions  fixées  par  la  liquidation  de  172.3  5  au 
nombre  de  cinquante-fix  mille  ,  furent  rédui¬ 
tes  par  des  evenemens  pofterieurs  a  cinquante 
mille  deux  cens  foixante-huit  quatre  dixièmes. 

Malheifreufement  elle  conferva  les  privilè¬ 
ges  des  différentes  compagnies  dont  elle  étoit 
formée  }  8c  cette  prérogative  11e  fervit  pas  a  lui 
donner  de  -la  puiffance  8c  de  la  fageffe.  Elle 
gêna  la  traite  des  nègres  5  elle  arrêta  les  pro¬ 
grès  des  colonies  à  fucre.  La  plupart  ae  fes 
privilèges  ne  firent  qu  autonfer  les  monopoles 
odieux.  Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  ne 
furent  entre  fes  mains  ni  peuples  ,  ni  cultives. 
L’efprit  de  finance  qui  rétrécit  les  vues  ,  com¬ 
me  lefprit  de  commerce  les  étend  ?  s’empara 
de  la  compagnie  ,  8c  ne  la  quitta  'plus.  Les  di- 
•reéteurs  ne  fongerent  qu  a  tirer  de  1  argent 
des  droits  cédés  en  Amérique  ,  en  Afrique  , 
en  Afie  ,  à  la  compagnie.  Elle  devint  une  fo- 
ciété  de  fermiers ,  plutôt  que  de  négocians.  Si 
elle  n  eût  eu  la  probité  de  payer  les  dettes  ac¬ 
cumulées  depuis  un  fiecle  par  la  nation  de  1  In- 
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de  ;  fi  elle  n’eût  eu  la  précaution  de  mettre 
Pondichéry  a  l’abri  de  1  mvafion  en  1  entou¬ 
rant  de  murs  ,  on  fe  trouveroit  réduit  a  1  im- 
pofiibilité  de  louer  aucune  partie  de  fon  ad-tni-' 
mil: ration.  Son  commerce  tut  foible  8c  pic- 
caire  ,  jufqu’au  moment  oùOrri  fut  charge  des 
finances  du  royaume. 

Ce  miniftre  ,  dont  l’intégrité  &  le  défaite-  G[Jd'sfii& 
telle  nient  fonnoient  le  cnraétere  ,  g<itoit  f-s  c^s  ^cs  p 
vertus  par  une  rudeffe  qu’il  juftiftoit  d’une  ma-çoi*  aux  la- 
niere  peu  honorable  pour  fa  nation.  Comment 
cela  pourroit-il  être  autrement  difoit  -  il  un 
jour  à  un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit  fa  bru¬ 
talité  \  fur  cent  perfonnes  que  je  vois  par  jour 
cinquante  me  prennent  pour  un  fotj  &  cinquante 
pour  un  fripon.  Il  avoit  un  frere  nomme  cmvy  9 
dont  les  principes  étoient  moins  auiteres,  mais; 
qui  avoir  plus  de  liant  8c  de  capacité.  Il  lui 
confia  le  foin  de  la  Compagnie  ,  qui  de  voit 
prendre  néceffairement  de  l’adivité  dans  de 

telles  mains. 

tes  deux  freres ,  malgré  les  préjugés  anciens. 

8c  nouveaux  j  malgré  1  horreur  qu  on  avoir  p&m 
un  rejetton  du  fyfléme  }  maigre  1  autorité  de 
la  Sorbonne  ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende, 
des  aérions  ufuraire  j  maigre  1  aveuglement 
d’une  nation  affez  crédule  pour  n  etre  pas  ré¬ 
voltée  d’une  décision  fi  abfurde,  reuilirent  & 
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perfuader  au  cardinal  de  Fleury  qu’il  convenoic 
de  protéger  efficacement  la  compagnie  des  In¬ 
des.  Ils  engagèrent  même  ce  miniftre ,  quel¬ 
quefois  trop  économe  ,  à  prodiguer  les  bien¬ 
faits  du  roi  a  cet  établilïement.  Le  foin  d’en 


conduire  le  commerce  Sc  d’en  augmenter  les 
forces ,  fut  enfuite  confié  a  pl uf leurs  fujets 
d’une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  a  Pondichéry.  Bientôt  il 
obtint  de  la  cour  de  Delhy  la  permiffion  de 


battre  monnoie  •  privilège  qui  valut  quatre  à 
cinq  cents  mille  francs  par  an.  Il  fe  fit  céder 
le  territoire  de  Karical  3  qui  donna  une  part 
confidérable  dans  le  commerce  du  Tanjaour. 
Quelque  tems  après  ,  cent  mille  Marâtres 
firent  une  invafion  dans  le  Decan.  Ils  atta¬ 
quèrent  le  Nabab  d’Arcate  ,  qui  fut  vaincu  Sc 
tué.  Sa  famille  Sc  plufieurs  de  fes  fujets  fe  ré¬ 
fugièrent  à  Pondichéry.  On  les  reçut  avec  les 
égards  qui  étoient  dus  a  des  alliés  malheu¬ 
reux.  Ragogi  Boufiola ,  général  du  parti  victo¬ 
rieux  ,  dema’ndoit  qu’on  les  lui  livrât.  Il  vou¬ 
lut  même  exiger  douze  cents  mille  livres ,  en 
vertu  d’un  tribut  auquel  il  prétendoit  que  les 
François  s’étoient  anciennement  fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols 
a  voient  été  les  maîtres  de  ces  contrées  ,  ils 


avaient  toujours  traite 


le? 


François  avec  la 
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oonfidération  due  à  1  une  des  plus  illuftres  na¬ 
tions  du  monde  ,  qu’elle  fe  faifoit  gloire  de 
protéger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs }  qu  il  n  e- 
toit  pas  dans  le  caraCtere  de  ce  peuple  magna¬ 
nime  d’abandonner  une  troupe  de  femmes  9 
d’enfans  ,  de  malheureux  fans  defenfe  ,  pour 
les  voir  égorger  y  que  les  fugitifs  renfermes, 
dans  la  ville  étoient  fous  la  protection  de  fou 
roi ,  qui  s’honoroit  fur-tout  de  la  qualité  de 
protecteur  des  infortunés  y  que  tout  ce  qu  il  y 
avoit  de  François  dans  Pondichéry  perdroit 
volontiers  la  vie  pour  les  defendre. ,  qu  il  lui. 
en  coûteroit  la  tête  y  h  fon  fouverai-n  favoie 
qu’il  eût  feulement  écoute  la  proportion  d  une, 
redevance»  Il  ajouta  qu’il  etçit  difpofe  a  de¬ 
fendre  fa  place  jufqu’à  la  derniere  extrémité  „ 
ôc  que  h  la  fortune  lui  étoit  contraire  ,  il  s  en 
retourneroit  en  Europe,  fur  fes  vaille  aux.  Que 
c’étoit  à  Ragogi  à  juger  s’il  lui  convenoit  d’ex- 
pofer.  a  une  deltruCtion  entière  une  armee  5 
dont  le  plus  grand  bonheur  devoit  etre  de, 
s’emparer  d’un  monceau  de  ruines. 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à  en¬ 
tendre  parler  les  François  avec  tant  de  dignité». 
Cette  fierté  jetta  le  général  des  Marattes  dans 
l’incertitude ,  des  négociations  habilement  con¬ 
duites  le  décidèrent  à.  accorder  la  paix  a  Pon- 
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Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefîes 
Sc  de  la  conf  dération  à  la  compagnie ,  le  gou¬ 
vernement  envoya  la  Bourdonnais  à  lTfle  de 
France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations 
aux  Indes  ,  les  Portugais  avoient  découvert  à 
l’Eft  de  Madagafcar,  entre  le  dix-neuviéme  Sc 
le  vingtième  degrés  de  latitude  ,  trois  ides  , 
qu’ils  appelèrent  Mafcarenhas  ,  Cerné  Sc  Ro¬ 
drigue.  Ils  n’y  trouvèrent  ni  hommes ,  ni  qua¬ 
drupèdes  ,  Sc  n’y  formèrent  aucun  établiffe- 
ment.  La  plus  occidentale  de  ces  ides ,  qu’ils 
avoient  nommée  Mafcarenhas  ,  fervit  d’afyle 
vers  l’an  1665  à  quelques  François  établis  au¬ 
paravant  à  Madagafcar.  Leur  nouvelle  patrie 
leur  offroit  un  efpace  de  foixante  milles  de 
long  fur  quarante-cinq  de  large  ,  où  il  y  avoir 
peu  de  plaines  Sc  beaucoup  de  montagnes.  Ils 
y  éleverent  d’abord  des  troupeaux  ;  enfuite  ils 
cultivèrent  des  grains  d’Europe  ,  les  fruits  de 
l’Ade  Sc  de  l’Afrique  ,  quelques  végétaux  pro¬ 
pres  a  ce  doux  climat.  La  fanté  ,  l’aifance ,  la 
liberté  dont  ils  jouilfoient ,  déterminèrent  plu- 
feurs  matelots  des  vaiffeaux  qui  y  alloient 
prendre  des  rafraîchidemens  ,  a  fe  joindre  à 
eux.  L’induftrie  augmenta  avec  la  population. 
En  1718  ,  on  tira  d’Arabie .  quelques  pieds  de 
café  ?  qui  fe  multiplièrent  utilement ,  quoique 
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le  fruit  eût  beaucoup  perdu  de  fon  parfum. 
Leur  culture  ,  ainfi  que  les  autres  travaux  pé¬ 
nibles  ,  devinrent  le  partage  des  efclaves  qu  on 
tiroit  des  cotes  d’Afrique  ou  de  Madagafcar. 
Alors ,  l’ide  Mafcarenhas  qui  avoir  quitté  fon 
nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon  ,  devint 
pour  la  compagnie  un  objet  important.  Sa  po¬ 
pulation  en  1763  étoit  de  462.7  blancs  &  de 
15 149  noirs.  8701  boeufs,  4084  moutons, 
7405  chevres ,  7619  cochons,  formoient  fes 
troupeaux.  Sur  un  efpace  de  125909  arpens 
de  terre  mis  en  valeur  ,  elle  recoltoit  le  ma 
nioc  nécedaire  à  la  nourriture  de  fes  efclaves , 

1 13  5000  livres  de  bled,  844100  livres  de  riz, 

2879100  livres  de  mays  ,  &  enfin  ,2535 IO° 
livres  de  café ,  que  la  compagnie  lui  achetoit  a 

raifon  de  fix  fols  la  livre. 

Malheureufement  cette  pofTeiïion  precieufe 
n’a  point  de  port.  Cet  inconvénient  tourna  les 
yeux  des  François  vers  l’ifle  de  Cerné  ,  où  les 
Portugais  ,  félon  leur  méthode  ,  avoient  jette 
quelques  quadrupèdes  ôc  des  volailles  ,  pour 
les  befoins  des  vaifieaux  de  leur  nation  que  les 
cir  confiance  s  détermineroient  à  y  relâcher.  Les 
Hollandois  qui  s'y  fixèrent  depuis ,  l’abandon¬ 
nèrent  ,  pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs  eta- 
bliflemens.  Elle  étoit  déferte,  lorfque  les  Fran¬ 
çois  y  abordèrent  en  1720  ,  &  changèrent  fon 
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nom  de  Maurice  en  celui  d’Ifle  de  France  l 
qu’elle  porte  encore. 

Les  premiers  habitans  qu’on  y  fit  pafïer  9 
étaient  partis  de  Bourbon.  On  les  oublia  pen¬ 
dant  quinze  ans.  Ils  ne  formèrent pour.-ainfî- 
dire  ,  qu’un  corps-de-garde  ,  chargé  d’arborer 
un  pavillon  qui  apprît  aux  nations  que  cette 
ifle  avoit  un  maître.-  La  compagnie  ,.  long- 
tems  incertaine  ,  fe  décida  enfin  à  la-  confer- 

4 

ver,  &  la  Bourdonais  fut  chargé  en  1735  de 
la  rendre  utile. 

Cet  homme  ,  depuis  fi  célébré ,  étoit  né  a 
Saint-Malo.  A  dix  ans  il  s’étoit  embarqué  : 
rien  n’avoit  interrompu  fes  voyages,  &  dans 
tous  il  s’étoit  fait  remarquer.  Il  avoit  reconci¬ 
lié  les  Arabes  &  les  Portugais  ,  prêts  a  s’égor¬ 
ger  dans  la  rade  de  Moka.  Il  s’étoit  diftingué 
dans  la  guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le  premier 
des  François  qui  eût  imaginé  d’armer  dans  le3 
mers  des  Indes.  On  le  connoiffoit  également 
propre  à  conftruire  des  vaiffeaux  ,  a  les  con¬ 
duire  &  à  les  défendre.  Ses  projets  portoient 
l'empreinte  du  génie }  Sc  l’efprit  de  détail  qu’il 
avoit  fupérieurement  ,  ne  rétréciiloit  pas  fes 
vues.  Les  difficultés  ne  fervoient  qu’à  exciter 
fon  activité  ,  &  à  montrer  le  talent  qu’il  avoit 
pour  tirer  parti  des  hommes  fournis  à  fes 
ordres.  Q11  ne  lui  reprocha  qu’une  paiïion  dé:- 


philo fophlqu*  &  politique .  9 1 

tnefurée  pour  les  richeffes}  de  il  faut  convenir, 
qu’il  n’étoit  pas  délicat  fur  le  choix  des  moyens 
qui  pouvoient  lui  en  procurer. 

!  Dès  qu’il  fut  arrivé  a  1  Ifle  de  France  ,  il 
s’attacha  à  la  connoître.  Il  lui  trouva  31890 
toifes  dans  fon  plus  grand  diamètre  ,  21114 
dans  fa  plus  grande  largeur,  &  43  2680  arpens 
de  fuperficie.  La  majeure  partie  de  cet  efpace 
étoit  couverte  de  forets  prefque  impénétrables, 
de  de  montagnes  dont  l’élévation  ne  paffoit 
pas  400  toifes.  La  plupart  de  ces  hauteurs 
étoient  remplies  de  refervoirs  ,  dont  les  eaux 
alloient  arrofer  une  terre  d’un  noir  cendre  , 
criblée  de  trous  ,  de  le  plus  fouvent  remplie  de 
pierres. 

Les  côtes  attirèrent  principalement  l’atten¬ 
tion  de  la  Bourdonais  3  de  les  deux  ports  qu  el¬ 
les  offrent  aux  navigateurs  ,  furent  ce  qu  il  y 
obferva  avec  plus  de  foin.  Il  ne  fit  pas  grand 
cas  de  celui  du  Sud-Eft  ,  dont  des  vents  régu¬ 
liers  de  forts  ,  rendent  la  fortie  impoffible  ou 
très  -  difficile  durant  toute  l’année.  Celui  du 
Nord-Oueft  lui  parut  mériter  une  préférence 
entière  ,  quoiqu’on  y  arrive  entre  deux  bas- 
fonds  par  un  canal  étroit  ,  qu’il  faille  fe  faire 
remorquer  pour  y  entrer ,  de  qu  il  ne  puiffe 
guère  contenir  que  trente -cinq  ou  quarante 
‘vaiffeaux. 
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Dès  que  la  Rourdonais  fe  fut  procuré  ces 
çonnoidances  nécelfaires  ,  on  le  vit  occupé  à 
infpirer  de  l’émulation  aux  premiers  colons  de 
Fide  ,  entièrement  découragés  par  l’abandon 
ou  on  les  avoit  laides  ,  ôc  à  alfujettir  à  l’ordre 
les  brigands  récemment  arrivés  de  la  métro¬ 
pole.  II  fit  cultiver  le  riz  &  le  bled  ,  pour  la 
nourriture  des  Européens.  Le  manioc  ,  qu’il 
avoir  porté  au  Bréfil  ,  fut  deftiné  à  la  fubfif- 
tance  des  efclaves.  Madagafcar  devoit  lui 
fournir  la  viande  nécelfaire  à  la  confommation 
foumaliere  des  navigateurs  &  des  colons  aifés, 
jufqu’à  ce  que  les  troupeaux  qu’il  en  avoit  ti¬ 
rés  ,  fudènt  adez  multipliés  ,  pour  qu’on  put 
fe  paifer  de  ces  fecours  étrangers.  Un  pofte 
qu'il  avoit  placé  à  la  petite  ide  de  Rodrigue  > 
ne  le  lailFoit  pas  manquer  de  tortues  pour  les 
pauvres.  Bientôt  les  vaideaux  qui  alloient  aux 
Indes  ,  trouvèrent  les  rafraîchidemens  ,  les 
commodités  nécedaires  après  une  longue  navi¬ 
gation.  On  vit  fortir  des  arfenaux  trois  navi¬ 
res  3  dont  l’un  étoit  de  cinq  cens  tonneaux.  Si 
le  fondateur  n’eut  pas  la  confolation  de  porter 
la  colonie  au  degré  de  profpérité  dont  elle 
étoit  fufceptible  >  il  eut  du  moins  la  gloire  d  a- 
voir  découvert  ce  qu’elle  pourroit  devenir  dans 
des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations  3  quoique  faites 
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comme  par  magie  ,  n  eurent  pas  1  approbation 
de  ceux  quelles  intéreffoient  le  plus.  La  Bour- 
donais  fut  réduit  à  fe  juftifier.  Un  des  direc¬ 
teurs  lui  demandoit  un  jour,  comment  il  avoir 
fi  mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie  ,  &  fi 
bien  les  fiennes.  C’ejl  ^  repcndit-il  ,  que  j  tù 
fait  mes  affaires  félon  mes  lumières  ,  &  celles 
de  la  compagnie  d’après  vos  inftruchons. 

Par -tout  les  grands  hommes  ont  plus  fait 
que  les  grands  corps.  Les  peuples  &  les  focie- 
tés  ne  font  que  les  inftrumens  des  hommes  de 
aénie  :  ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  états  , 
des  colonies.  L’Efpagne  ,  le  Portugal ,  la  Hol¬ 
lande  Sc  l’Angleterre,  doivent  leurs  conquêtes 
ou  leurs  établiflemens  des  Indes  a  des  naviga¬ 
teurs  ,  des  guerriers  ,  ou  des  legiflateurs  d  une 
ame  fupérieure.  La  France  ,  fur-tout ,  eft  plus 
redevable  de  fa  gloire  à  quelques  heureux  par¬ 
ticuliers  ,  qu’à  fon  gouvernement.  Un  de  ces 
fujets  rares  venoit  d’établir  la  püi'ffance  des 
François  fur  deux  ifles  importantes  de  1  Afri¬ 
que  j  un  autre  encore  plus  extraordinaire  ,  1  il- 

luftroit  en  Afie  :  c  etoit  Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gan¬ 
ge  ,  où  il  avoit  la  dire&ion  de  la  colonie  de 
Chandernagor.  Cet  établiffement  ,  quoique 
formé  dans  la  région  de  l’univers  la  plus  pro¬ 
pre  aux  grandes  entrepris  de  commerce  , 
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n’avoit  fait  que  languir  jufqu’au  te  ms  de  fou, 
adminiftration.  La  compagnie  ne  s’étoit  pas, 
trouvée  en  état  d’y  faire  paffer  des  fonds  con~ 
lîdérables  j  &  fes  agens  tranfplantés  dans 
l’Inde  fans  uli  commencement  de  fortune  , 
n’avoient  pu  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur 
laifloit  d’avancer  leurs  affaires  particulières. 
L’adivité  du  nouveau  gouverneur  ,  qui  appor- 
toit  des  richeffes  confidérables  acquifes  par  dix 
ans  d’heureux  travaux  ,  fe  communiqua  à  tous 
les  efprits.  Dans  un  pays  qui  regorge  d’argent, 
ils  trouvèrent  aifément  du  crédit ,  lorfqu’ils 
commencèrent  a  s’en  montrer  dignes.  Chan- 
dernagor  devint  bientôt  un  fujet  d’étonnement 
pour  fes  voifins  ,  &  de  jaloufie  pour  fes  rivaux. 
Dupleix  qui  avoit  afiocié  à  fes  vaftes  fpécula- 
tions  les  autres  François  ,  s’ouvrit  des  fources 
de  commerce  dans  tout  le  Mogol  ,  ôc  jufques 
dans  le  Thibet.  En  arrivant  il  n’avoit  pas  trou¬ 
vé  une  chaloupe  ,  Sc  il  arma  jufqu’à  quinze 
bâtimens  à  la  fois.  Ces  vaiffeaux  négocioient 
d’Inde  en  Inde.  Il  en  expédioit  pour  la  mer 
Rouge  ,  pour  le  golfe  Perfique  ,  pour  Surate  , 
pour  Goa ,  pour  les  Maldives ,  pour  Manille , 
pour  toutes  les  mers  où  il  étoit  pofiible  de  faire 
un  commerce  avantageux. 

Il  y  avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit 
l’honneur  du  nom  François  dans  le  Gange  , 


philosophique  &  politique .  9î; 

qu’il  étendoit  la  fortune  publique  de  les  fortu¬ 
nes  particulières,  lorfquen  I742,  ^  appe^e 
a  Pondichéry  pour  y  prendre  la  direction  ge¬ 
nerale  des  affaires  de  la  compagnie  dans  llnde. 
Elles  étoient  alors  plus  floriffantes  qu  elles  ne 
Favoient  jamais  été  ,  qu’elles  ne  lont  etc  de¬ 
puis  ,  puifque  les  retours  de  cette  annee  s  ele- 
verent  à  vingt -quatre  millions.  Si -Ion  eut 
continué  a  fe  bien  conduire  ,  fi  1  on  eut  voulu 
prendre  plus  de  confiance  en  deux  hommes 
tels  que  Dupleix  de  la  Bourdonais,  il  eft  vrai- 
femblable  qu’on  auroit  acquis  une  puiffan.ce 
qui  eût  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rupture 
entre  l’Angleterre  de  la  France  ^  &  il  propofa 
projet  qui  de  voit  donner  aux  vaiffeaux  de 
fa  nation  l’empire  des  mers  de  1  Afie  pendant 
toute  la  guerre.  Convaincu  que  celle  des  deux 
nations  qui  feroit  la  première  en  armes 
dans  l’Inde  ,  auroit  ,un  avantage  décifif,  il  de¬ 
manda  une  efcadre  qu  il  conduiroit  a  1  Ifle  oe 
France  ,  où  il  attendroit  le  commencement 
des  hoftilités.  Alors  il  devoit  partir  de  cette 
ifle  ,  de  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Son¬ 
de  ,  par  lequel  pafTent  la  plupart  des  vaifleaux 
qui  vont  à  la  Chine  ,  de  tous  ceux  qui  en  re¬ 
viennent.  Il  y  auroit  intercepté  les  bâtimens 
^.nglois ,  de  fauve  ceux  de  fon  pays.  Il  s  y  fe- 
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roit  même  emparé  de  la  petite  efcadre  que 
l’Angleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages  j 
Sc  maître  des  mers  de  l’Inde  ,  il  y  auroit  ruiné 
tous  les  établilfemens  Anglois. 

Le  miniftère  approuva  ce  plan.  On  accorda 
à  la  Bourdonais  cinq  vaiffeaux  de  guerre  ,  &  il 
mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit  -  il  parti ,  que  les  directeurs 
également  bielles  du  myftère  qu’on  leur  avoir 
fait  de  la  deftination  de  l’efcadre  ,  de  la  dé- 
penfe  où  elle  les  engageoit  ,  des  avantages 
qu’elle  devoit  procurer  à  un  homme  qu’ils  ne 
trouvoient  pas  allez  dépendant ,  renouvellerent 
les  cris  qu’ils  avoient  déjà  poulfés  fur  l’inutilité 
de  cet  armement.  Ils  étoient  ou  paroilîoient  11 
perfuadés  de  la  neutralité  qui  s’obferveroit 
dans  l’Inde  entre  les  deux  compagnies,  qu’ils 
en  convainquirent  le  miniftre  ,  dont  la  foi- 
blelfe  n’étoit  plus  encouragée  ,  ni  l’inexpérien¬ 
ce  éclairée  depuis  l’éloignement  de  la  Bour¬ 
donais. 

La  cour  de  Veriailles  ne  vit  pas  qu’une  puif- 
fance  qui  a  pour  bafe  principale  le  commerce , 
ne  pouvoit  pas  renoncer  férieufement  à  com¬ 
battre  fur  l’Océan  Indien  }  &c  que  li  elle  faifoit 
ou  écoutoit  des  propolitions  de  neutralité  , 
ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la  vue  de  ga¬ 
gner  du  tems.  Elle  ne  vit  pas  que  quand  la 

convention 
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convention  aurait  été  faite  de  bonne -foi  de 
part  3c  d’autre  5  mille  inconvéniens  qu’il  n’é- 
toit  pas  poflible  de  prévoir ,  dévoient  déranger 
une  harmonie  dont  les  accords  étaient  fi  fragi¬ 
les,  Elle  ne  vit  pas  que  l’objet  qu’on  le  propo- 
foit  ne  pouvoit  jamais  être  qu’imparfaitement 
rempli ,  parce  que  la  marine  guerriere  des  deux 
nations  n’étant  pas  liée  par  les  traités  des  com¬ 
pagnies  5  attaquerait  dans  les  mers  d’Europe 
les  navires  de  ces  fociétés.  Elle  ne  vit  pas  que 
dans  les  colonies  même  ,  les  deux  parties  le- 
roient  des  préparatifs  pour  n’être  pas  furprifes  ; 
que  ces  précautions  mèneraient  à  une  défiance 
réciproque  ,  3c  la  défiance  a  une  rupture  ou¬ 
verte,  Elle  ne  vit  rien  de  tout  cela  ,  3c  l’efca- 
dre  fut  rappellée.  Les  hoftilités  commencèrent, 
ôc  la  prife  de  prefque  tous  les  bâtimens  Fran¬ 
çois  qui  naviguoient  dans  l’Inde  ,  fit  voir  trop 
tard  quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  ju- 
dicieufe. 

La  Bourdonais  fut  touché  des  fautes  qui 
caufoient  le  malheur  de  l’état  >  comme  s’il  les 
eut  faites  lui-même ,  Ôc  il  ne  fongea  qu  a  les 
réparer.  Sans  magafins  ,  fans  vivres  5  fans  ar¬ 
gent  j  il  parvint  par  fes  foins  3c  par  fa  conf- 
tance  ,  à  former  une  efc adre ,  compofée  d’un 
vaiffeau  de  foixante  canons ,  St  de  cinq  na\fi* 
res  marchands  armés  en  guerre.  Il  ofia  atta- 
Tome  IL 
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quer  Lefcadre  Angloife-  j  il  la  battit ,  la  pour¬ 
suivit,  la  força  de  quitter  la  cote  de  Coroman¬ 
del  ,  &  alla  affiéger  &  prendre  Madras  ,  la 
première  des  colonies  Angloifes.  Le  vain¬ 
queur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expéditions. 
Elles  étoient  fûtes  &c  faciles  j  mais  il  fe  vit 
contrarié  avec  un  acharnement  qui  coûta  la 
perte  de  neuf  millions  cinquante  -fept  mille 
livres ,  ftipulées  pour  le  rachat  de  la  ville  con- 
quife  ,  fans  compter  les  fuccès  qui  dévoient 
fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux 
commiffaires  du  roi  ,  brouillés  irréconciliable- 
ment.  Les  directeurs  ,  les  fubalternes  avoient 
pris  parti  dans  cette  querelle ,  fuivant  leurs  in¬ 
clinations  ou  leurs  intérêts.  Les  deux  fadions 
étoient  extrêmement  aigries  l’une  contre  1  au¬ 
tre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  la  Bourdonais 
fon  efcadre  ,  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu’il 
eût  trouvé  des  reflources  dans  fon  génie ,  pour 
rendre  inutiles  les  coups  qu’on  lui  avoit  portes. 
On  a  des  raifons  pour  croire  qu’elle  le  pour- 
fuivit  dans  l’Inde,  8c  quelle  verfa  le  poifon  de 
la  jaloufie  dans  lame  de  Dupleix.  Deux  hom¬ 
mes  faits  pour  s’eftimer  ,  pour  s’aimer  ,  pour 
illuftrer  le  nom  François  ,  pour  aller  peut-etre 
enfemble  à  la  poftérité  ,  devinrent  les  vils  inf* 
trumens  d’une  haine  qui  leur  étoit  étrangère. 
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Dupleix  traverfa  la  Bourdon ais  >  &  lui  fit  per¬ 
dre  un  tems  précieux*  Celui-ci  ,  après  avoir 
refté  trop  tard  fur  la  côte  de  Coromandel  5  à 
attendre  les  fecours  quon  avoir  différés  fans 
nécefiîté  ,  vit  fon  efcadre  ruinée  par  un  coup 
de  vent.  La  divifion  fe  mit  dans  fes  équipa¬ 
ges.  Tant  de  malheurs  caufés  par  les  intrigues 
de  Dupleix ,  forcèrent  la  Bourdonais  à  repafier 
en  Europe ,  où  un  cachot  affreux  fut  la  récom- 
penfe  de  fes  glorieux  travaux  ,  8e  le  tombeau 
des  efpérances  que  la  nation  avoit  fondées  fur 
fes  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés  dans 
l’Inde  de  cet  ennemi  redoutable  ,  8e  fortifiés 
par  de  puiffans  fecours  ,  fe  virent  en  état  d’at¬ 
taquer  à  leur  tour  les  François.  Us  mirent  le 
fiége  devant  Pondichéry. 

Dupleix  fçut  réparer  alors  les  torts  qu’il 
avoit  eus.  Il  défendit  fa  place  avec  beaucoup 
de  vigueur  8e  d’intelligence  ;  «3c  après  quarante- 
deux  jours  de  tranchée  ouverte  ,  les  Anglois 
furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la  nouvelle 
de  la  paix  arriva  ,  8e  les  hoftilités  cefferent  en¬ 
tre  les  compagnies  des  deux  nations. 

La  prife  de  Madras  ,  le  combat  naval  de 
la  Bourdonais  8c  la  levée  du  fiége  de  Pondi¬ 
chéry  ,  donnèrent  aux  nations  de  l’Inde  le  plus 
grand  refpeft  pour  les  François.  Us  furent  pour 
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ces  régions  ,  le  premier  peuple  de  l’Europe  ,  la 
puilfance  principale. 


Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofi- 


tion  des  efprits.  Il  s’occupa  du  foin  de  procurer 
à  fa  nation  des  avantages  folides  &  confidera- 


bles.  Pour  juger  fainement  de  fes  projets ,  il 
faut  avoir  fous  les  yeux  un  tableau  de  la  ftua- 
tion  où  étoit  alors  l’Indoftan. 


Cette  belle  &  riche  contrée  tenta ,  fi  Ion 
veut  s’en  rapporter  à  des  traditions  incer- 


Vues  des 


Françoispour  .  l’avidité  des  premiers  conquérans  du 

leur  aggran*  y  m  1  '  1  Ç  ' 

cliiïement.  monde.  Mais  foit  que  Bacchus ,  Hercule  ,  oe- 

Tabieaa  de  poftris  >  £)arius  ?  ayent  ou  n’ayent  pas  parcouru 

les  armes  à  la  main  cette  grande  partie  du 
globe  5  il  eft  certain  qu  elle  fut  pour  les  pre¬ 
miers  Grecs ,  un  champ  inépuifable  de  fidions 
6c  de  merveilles.  Ces  chimères  enchantoient  tel¬ 
lement  un  peuple  toujours  credule  ,  parce  qu  il 
fut  toujours  domine  par  fon  imagination  , 
qu’on  ne  s’en  défabufa  pas  ,  même  dans  les 
fiécles  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité,  l’on  trou^ 
ver  a  qu’un  air  pur  ,  des  alimens  fains ,  une 
grande  frugalité  avoient  de  bonne-heure  pro- 
digieufement  multiplié  les  hommes  dans  Fin- 
doftan.  Us  connurent  les  loix  ,  la  police  ,  les 
arts  }  lorfque  le  refte  de  la  terre  étoit  defert 
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ou  fauvage.  Des  inftitutions  fages  de  heureufes 
préferverent  de  la  corruption  ces  peuples ,  qui 
paroifioient  n’avoir  qu’à  jouir  des  bienfaits  du 

fol  &  du  climat.  .Si  ,  de  tems  en  tems ,  les 

« 

bonnes  mœurs  s’altéroîent  dans  quelques  ter¬ 
res  ,  les  trônes  étoient  auffi-tôt  renverfes  j  de 
lorfqu’Alexandre  fe  montra  dans  ces  régions  , 
il  y  reftoit  fort  peu  de  rois  j  il  y  avoit  beaucoup 
de  villes  libres. 

Un  pays ,  partagé  en  une  infinité  de  petits 
états ,  populaires  ou  afiervis  ,  ne  pouvoit  pas 
oppofer  un  front  bien  redoutable  au  héros  de 
la  Macédoine.  Audi  fes  progrès  furent-ils  ra¬ 
pides.  Il  auroit  tout  afiervi ,  fi  la  mort  ne  l’eut 
furpris  au  milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expédi¬ 
tions  ,  l’Indien  Sandrocotus  avoit  appris  la. 
guerre.  Cet  homme ,  auquel  fes  talens  tenoienB 
lieu  de  droits  de  de  naifiance  3  rafiembla  une 
àrmée  nombreufe  5  de  chafla  les  Macédoniens 
des  provinces  qu’ils  avoient  envahies.  Libéra¬ 
teur  de  fa  patrie }  il  s’en  rendit  le  maître  ,  de 
réunit  fous  fes  loîx  l’Indoftan  entier.  On  ignore 
quelle  fut  la  durée  de  fon  régne  ,  quelle  fut  la, 
durée  de  l’empire  qu’il  avoit  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle  ,  les 
Arabes  fe  répandirent  aux  Indes  5  comme  dans 
plufieurs  autres  contrées'  de  1  univers.  Ils  fou^ 
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mirehr  à  leur  domination  quelques  ifïes.  Mais 
contens  de  négocier  paifiblement  dans  le  con¬ 
tinent  ,  ils  n ÿ  formèrent  que  peu  d  etabliffe- 
mens. 

Trois  fiécles  après  ,  des  barbares  de  leur  re- 
ligion  ,  fortis  du  Khoraffan  8c  conduits  par 
Mahmoud ,  attaquent  l’Inde  par  le  Nord  ,  8c 
pouffent  leurs  brigandages  jufqu’au  Guzurate. 
Ils  emportent  de  ces  opulentes  contrées ,  d’im- 
menfes  dépouilles  ,  qu’ils  font  enfouir  dans 
leurs  incultes  &  miférables  déferts.  , 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n’étoit  pas  en¬ 
core  effacé  }  lorfque  Gengiskan  ,  qui  avec  fes 
Tartares  ,  avoit  fubjugué  la  plus  grande  partie 
de  l’Afîe  ,  porta,  vers  l’an  douze  cents  ,  fes  ar¬ 
mes  victorieufes  fur  les  rives  occidentales  de 
1  Indus.  On  ignore  quelle  part  ce  conquérant  8c 
fes  defcendans  prirent  aux  affaires  de  llndof- 
tan.  Il  efl  vraifemblable  qu’elles  les  occupèrent 
peu  y  puifqu  on  voit  ,  peu  de  rems  après ,  les 
Patanes  régner  dans  ce  beau  pays. 

C  étaient ,  dit-on  ,  des  marchands  Arabes , 
établis  fur  les  cotes  de  1  Indoftan  ,  qui ,  profi¬ 
tant  de  la  foibîeffe  des  rois  8c  des  peuples  qui 
lesavoient  admis  parmi  eux,  s’emparèrent  fans 
beaucoup  d’efforts  de  plufieurs  provinces  ,  8c 
fondèrent  un  vafte  empire  dont  Delhy  fut  la 
capitale.  Sous  leur  domination  3  l’Inde  fut 
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heureufe  \  parce  que  des  hommes  élevés  dans 
le  commerce  ,  n’avoient  pas  porte  dans  la 
conquête  cet  efprit  de  ravage  3c  de  rapine  , 
qui  accompagne  ordinairement  les  invafions. 

Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  tems  de  fe 
façonner  à  un  joug  étranger  ,  qu  il  leur  fallut 
encore  changer  de  maître.  Tamerlan  3  forti  de 
la  grande  Tartane  3c  déjà  célébré  par  fes  cruau¬ 
tés  3c  par  fes  victoires  ,  fe  montre  a  la  fin  du 
quatorzième  fiécle  au  nord  de  1  Indoftan  ,  avec 
une  armée  aguerrie  5  triomphante  3c  infatigua- 
ble.  Il  saflure  lui-même  des  provinces  fepten- 
trionales ,  3c  abandonne  à  fes  lieutenans  le  pil¬ 
lage  des  terres  méridionales.  On  le  croyoit  dé¬ 
terminé  à  fubjuguer  1  Inde  entière  }  lorfque 
tout-a-coup  il  tourna  fes  armes  contre  Bajazet , 
le  vainquit ,  le  détrôna  ;  3c  fe  trouva ,  par  la 
réunion  de  toutes  fes  conquêtes  5  le  maître  de 
l’efpace  immenfe  qui  s’étend  depuis  la  cicli- 
cieufe  Smirne  jufqu  aux  bords  fortunés  du  Gan¬ 
ge.  Des  guerres  fanglantes  fuivirent  fa  mort 
Ses  riches  dépouilles  échappèrent  à  fa  pofténté’ 
Babar  ,  fixieme  defcendant  d’un  de  fes  enfans  ^ 

conferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince  élevé  dans  la  mol  le  lie  5  re- 
gnoit  a  Samarcande  ,  011  fon  ayeul  avoir  fini 
fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  précipitè¬ 
rent  du  trône  5  3c  le  forcèrent  de  fe  réfugier 
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dans  le  Cabnlifican.  Ranguildas  ,  gouvernent 
de  la  Province  .  accueillit  8c  lui  donna  une 
armée» 

<c  Ce  n-’eft  pas  du  côté  du  nord  où  t’appelle- 
jj  roit  la  vengeance  que  tu  dois  porter  tes 
s?  pas,  ?  lui  dit  cet  homme  fage.  Des  foldats 
si  amollis  par  les  délices  des  Indes  ,  n’attaque- 
55  roient  pas  fans  témérité  des  guerriers  celé— 
55  bres  par  leiu*  courage  8c  par  leurs  viétoires. 
55  Le  ciel  t’a  conduit  fur  les  rives  de  l’Indus  , 
55  pour  placer  fur  ta  tête  une  des  plus  riches 
55  couronnes  de  l’univers.  Jette  les  yeux  fur 
55  llndoftan.  Cet  empire ,  déchiré  par  les  guer- 
55  res  continuelles  des  Indiens  8c  des  Patanes  * 
55  attend  un  maître.  C’eft  dans  ces  délicieufes. 
55  régions  qu’il  faut  former  une  nouvelle  mo- 
55  narchie  ,  8c  te  couvrir  d’une  gloire  égale  à 
35  celle  du  redoutable  Tamerlan  35. 

Un  confeil  lî  judicieux  fit  fur  l’efprit  de  Ba- 
bar  une  forte  imprefiion.  Q11  traça  fans  perdre 
de  tems  un  plan  d’ufurpation  ,  qui  fut  fuivi 
avec  beaucoup  de  vivacité  8c  d’intelligence.  Le 
fuccès  le  couronna.  Les  provinces  feptentrio- 
nales  ,  Delhy  même  ,  fe  fournirent  après  quel¬ 
que  réfiftance.  Un  monarque  fugitif  eut  l’hon¬ 
neur  de  fonder  la  puiilance  des  Tartares  Mo-- 
gols  qui  exifte  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
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gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi 
dans  l’Inde  ,  étoit  un  defpotifme  purement  ci¬ 
vil  ,  tempéré  par  les  ufageâ  ,  par  les  formes  , 
par  l’opinion  j  en  un  mot  ,  abfolument  con¬ 
forme  au  caraétere  de  douceur  que  ces  peuples 
doivent  à  l’influence  du  climat ,  &  a  1  influence 
plus  puiflante  encore  des  opinions  religieufes. 
A  cette  conftitution  paiflble ,  Babar  fit  fucceder 
un  defpotifme  violent  &c  militaire  ,  tel  qu  on 
devoit  l’attendre  d’une  nation  conquérante  & 
barbare. 

Ranguildas  fut  long-tems  le  témoin  de  la 
puiflaiice  du  nouveau  fouverain.  Il  s  applaudif- 
foit  de  fon  ouvrage.  Le  fouvenir  de  ce  qu  il 
avoit  fait  pour  placer  fur  le  trône  le  fils  de  fon 
maître  5  remplifloit  fon  ame  d  une  fatisfaétion 
vraie  Sc  fans  trouble.  Un  jour  quil  faifoit  fa 
pnere  dans  le  temple  ,  il  entendit  a  cote  de  lui 
un  Banian  qui  s’écrioit  :  £C  o  Dieu  !  tu  vois  les 
„  malheurs  de  mes  freres.  Nous  fommes  la 
J?  proie  d’un  jeune  homme  qui  nous  regarde 
5>  comme  un  bien  qu  il  peut  difliper  ce  confu— 
,5  mer  à  fon  gré.  Parmi  les  nombreux  enfans 
55  qui  t’implorent  dans  ces  vàftes  contrées  >  un 
55  feul  les  opprime  tous  :  venge-nous  du  tyran  j 
55  venge-nous  des  traîtres  qui  l’ont  porte  fur  le 
35  trône  5  fans  examiner  s’il  étoit  jufte  55. 

Ranguildas  étonné  3  s’approcha  d^i  Banian  5 
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8c  lui  dit  :  «  6  toi  qui  maudis  ma  vieiîîeffè 
«  écoute.  Si  je  fuis  coupable ,  c’eft  ma  conf- 
>3  cience  qui  m’a  trompé.  Lorfque  j’ai  rendu 
»?  l’héritage  au  dis  de  mon  fouverain  ,  lorfque 
33  j’ai  expofé  ma  fortune  8c  ma  vie  pour  établir 
53  fon  pouvoir  ,  Dieu  m’eft  témoin  que  j’ai  cru 
33  me  conformer  à  fes  fages  décrets  }  8c  qu’au 
33  moment  où  j’ai  entendu  ta  priere  ,  je  bénif* 
33  fois  encore  le  ciel  de  m’avoir  accordé  les 
33  deux  plus  grands  biens  des  derniers  jours  le 
33  repos  8c  la  gloire. 

>3  La  gloire  j dit  le  Banian?  Apprenez,  Ran- 
33  guildas  ,  qu’elle  n’appartient  qu’à  la  vertu , 
33  8c  non  à  des  actions  qui  font  éclatantes  fans 
33  être  utiles  aux  hommes.  Eh  !  quel  bien  avez- 
33  vous  fait  à  l’Indoftan  ,  quand  vous  avez  cou- 
33  ronné  le  defcendant  d’un  ufurpateur  !  Aviez- 
33  vous  examiné  s’il  ferait  le  bien,  s’il  auroit 
33  la  volonté  8c  le  courage  d’être  jùfte  ?  Vous 
33  lui  avez  ,  dites  -  vous ,  rendu  l’héritage  de 
»  fes  peres  ,  comme  f  les  hommes  pouvoient 
33  être  légués  o c  poifédés  ,  ainfi  que  des  terres 
33  8c  des  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à  la  gloi- 
33  re  ,  o  Ranguildas  !  ou  f  vous  voulez  de  la 
33  reconnoiilance  ,  allez  la  chercher  dans  le 
53  cœur  de  Rabat }  il  vous  la  doit.  Vous  l’avez 
3>  achetée  allez  cher  par  le  bonheur  de  tout  un 
33  peuple 
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Cependant  en  appefantifTant  le  defpotifme , 
Babar  avoit  voulu  l’enchaîner  lui-même  ,  Sc 
donner  à  fes  inftitutions  une  telle  force  ,  que 
fes  fucceffeurs  ,  quoiqu’abfolus  ,  fuflent  obli¬ 
gés  d’être  juftes.  Le  prince  devoit  être  le  juge 
du  peuple  &  l’arbitre  de  l’état.  Mais  fon  Tri¬ 
bunal  &  fon  Confeil  étoient  dans  la  place  pu¬ 
blique.  L’injuftice  &  la  tyrannie  ,  aiment  a  fe 
renfermer  dans  l’ombre  ;  elles  fe  cachent  a 
ceux  quelles  oppriment.  Mais  ,  quand  le  Mo¬ 
narque  ne  veut  agir  que  fous  les  yeux  de  fes 
fujets  }  c’eft  qu’il  n’a  que  du  bien  à  leur  faire. 
Infulter  en  face  à  des  hommes  raftembles  , 
eft  une  injure  dont  les  tyrans  mêmes  peuvent 


rougir. 


Le  principal  appui  de  l’autorité  ,  étoit  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  ,  qui  s’appel- 
loient  les  premiers  efclaves  du  Prince.  C  eft 
dans  ce  corps  que  l’on  choifffoit  les  Qmrahs  , 
c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  entroient  dans  les  coh- 
feils  de  l’Empereur,  &  à  qui  il  donnoit  des 
terres  honorées  de  grands  privilèges.  Ces  for¬ 
tes  de  fiefs  étoient  toujours  amovibles ,  &  le 
Prince  héritoit  de  ceux  qu’il  en  avoit  fait  pof- 
fefteurs.  C’eft  à  cette  condition  qu’étaient  don¬ 
nées  toutes  les  grandes  places  :  tant  il  paroit 
de  la  nature  du  defpotifme  ,  de  n’enrichir  des 
efclaves  que  pour  les  dépouiller. 
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Les  places  d’Omrahs  n’en  étoient  pas  moins 
briguées.  C’étoit  l’objet  de  l’ambition  de  qui¬ 
conque  afpiroit  au  gouvernement  d’une  pro¬ 
vince.  Pour  prévenir  les  projets  d’élévation  6c 
d’indépendance  que  pourvoient  former  les  gou¬ 
verneurs  }  on  mettoit  auprès  d’eux  des  furveil- 
lans  qui  ne  leur  étoient  fournis  en  rien  ,  Sc 
qui  étoient  chargés  d’examiner  l’emploi  qu’ils 
faifoient  des  forces  militaires ,  qu’on  étoit  obli¬ 
gé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le  refped 
les  Indiens  affiijettis.  Les  places  fortes  étoient 
fouvent  entre  les  mains  d’officiers  qui  ne  ren- 
doient  compte  qu’à  la  cour.  Cette  cour  loup- 
çonneufe  mandoit  fouvent  le  gouverneur ,  le 
retenoit  ou  le  déplaçoit ,  félon  les  vues  d’une 
politique  changeante.  Ces  viciffitudes  étoient 
devenues  fi  communes ,  qu’un  nouveau  gouver¬ 
neur  ,  Portant  de  Delhy ,  refta  fur  fon  éléphant, 
le  vifage  tourné  vers  la  ville  pour  voir  di- 
foit-il  ,  venir  fon  fuccejfeur . 

Cependant  ,  la  forme  de  l’adminiftratioii 
n’étpit  pas  la  meme  dans  tout  l’empire.  Les 
Mogols  avaient  laiffié  plufieurs  princes  Indiens 
en  poffeffion  de  leurs  fouverainetés ,  Sc  meme 
avec  pouvoir  de  les  tranfmettre  à  leurs  defcen- 
dans.  Us  gouvernoient  félon  les  loix  du  pays , 
quoique  relevant  d’un  Nabab  nommé  par  la 
cour.  On  ne  leur  impofoit  qu’un  tribut >  Sc  Pc- 
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bligation  de  relier  fournis  aux  conditions  ac¬ 
cordées  a  leurs  ancêtres  au  teins  de  la  con¬ 
quête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n  ait  pas 
exercé  de  grands  ravages ,  puifqu’elle  ne  fait 
encore  que  le  dixième  de  la  population  de  1  In¬ 
de.  Il  y  a  cçnt  millions  d’indiens  fur  dix  mil- 
4ions  de  Tartares.  Les  deux  peuples  ne  fe  font 
point  mélangés.  Les  Indiens  feuls  font  cultiva¬ 
teurs  5e  ouvriers.  Eux  feuls  remplirent  les  cam¬ 
pagnes  ôe  les  manufactures.  Les  NIahometans 
font  dans  la  capitale  ,  a  la  cour  ,  dans  les  gran¬ 
des  villes ,  dans  les  camps  5c  dans  les  armees. 

Il  paroît  qu’à  l’époque  011  les  Mogols  en¬ 
trèrent  dans  l’Indoftan ,  îlsny  trouvèrent  point 
de  propriétés  particulières.  Toutes  les  terres 
appartenoient  aux  princes  Indiens  ;  5c  l’on  peut 
bien  croire  que  des  conquérans  féroces  ,  livrés 
à  l’ignorance  5c  à  la  cupidité  ,  confacrerent  cet 
abus  ,  qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  ar¬ 
bitraire.  La  portion  des  terres  de  l’empire  , 
que  les  nouveaux  iouverains  s  attribuent ,  fut 
divifée  en  grands  gouvernemens  qu’on  appella 
Soubabies.  Les  Spubas  chargés  de  l’adminif- 
tration  militaire  5e  civile  ,  le  furent  auffi  de 
la  perception  des  revenus.  Ils  en  confioient  le 
foin  aux  Nababs  qu’ils  établirent  dans  l’étendue 
de  leurs  Soubabies ,  5c  ceux-ci  a  des  fermiers 
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particuliers  ,  qui  furent  chargés  immédiate¬ 
ment  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année  ,  qui  eft  fixé 
au  mois  de  juin  ,  les  officiers  du  Nabab  con- 
venoient  avec  les  fermiers  d’un  prix  de  bail. 
Il  fe  faifoit  une  efpece  de  contrat ,  appelle  ja- 
mabandi,  qui  etoit  dépofé  dans  la  chancellerie 
de  la  province  ,  8c  ces  fermiers  alloient  en- 
fuite  ,  chacun  dans  leur  diftridt ,  chercher  des 
cultivateurs  auxquels  ils  faifoient  des  avances 
allez  confiderables  ,  pour  les  mettre  en  état 
d  enfemencer  les  terres.  Après  la  récolte  ,  les 
fermiers  remettoient  le  produit  de  leur  bail 
aux  officiers  du  Nabab.  Le  Nabab  le  faifoit 
palier  entre  les  mains  du  Souba  ,  8c  le  Souba 
le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l’Empereur.  Les 
baux  etoient  ordinairement  portés  à  la  moitié 
du  produit  des  terres  ;  l’autre  moitié  fervoit  à 
couvrir  les  frais  de  culture ,  à  enrichir  les  fer¬ 
miers  ,  8c  a  nourrir  les  cultivateurs.  Indépen¬ 
damment  des  grains,  qui  font  les  récoltes  prin¬ 
cipales  ,  les  autres  productions  de  la  terre  fe 
trouvoient  enveloppees  dans  le  même  fyftême. 
Le  betel  ,  le  fel  ,  le  tabac  ,  étoient  autant 
d’objets  de  ferme. 

Il  y  avoit  auffi  quelques  douanes  ,  quelques 
droits  fur  les  marchés  publics  ;  mais  aucune 
impofition  perfonnelle ,  aucune  taxe  fur  l’in- 
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duftrie.  Il  n  etoit  pas  venu  dans  la  tête  des  def- 
potes  de  demander  quelque  chofe  a  des  hom¬ 
mes  à  qui  on  ne  laifToit  rien.  Le  tilferand  , 
renfermé  dans  fon  aidée  ,  travailloit  fans  in¬ 
quiétude  ,  de  difpofoit  librement  du  fruit  de 
fon  travail. 

Cette  facilité  s’étendoit  à  toute  efpéce  de 
mobilier.  C  etoit  véritablement  la  propriété 
des  particuliers.  Ils  n’en  dévoient  compte  à 
perfonne.  Ils  pouvoient  en  difpofer  de  leur  vi¬ 
vant  }  &  après  leur  mort ,  il  palfoit  a  leurs  def- 
cendans.  Les  maifons  des  aidées  ,  celles  des 
villes  ,  de  les  jardins  toujours  peu  confidéra- 
bles  ,  dont  elles  font  ornées  3  formoient  encore 
un  objet  de  propriété  particulière.  On  en  héri- 
toit ,  &  l’on  pouvoit  les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas  ,  le  vendeur  Se  l’ache¬ 
teur  fe  rendoient  devant  le  Cothoal.  Les  con¬ 
ditions  du  marché  étoient  rédigées  par  écrit , 
de  le  Cothoal  appofoit  fon  fceau  au  pied  de 
l’aéte  5  pour  lui  donner  de  l’authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à  legard  des 
efclaves  ;  c’eft-à-dire  de  ces  hommes  infortu¬ 
nés  ,  qui ,  preffés  par  la  mifere  ,  préféroienr 
une  fervitude  particulière  qui  les  faifoit  fubf f* 
ter  ,  à  l’état  d’une  fervitude  générale  ,  dans  la-? 
quelle  ils  n’avoient  aucun  moyen  de  vivre.  Ils 
fe  vendoient  alors  à  prix  d’argent ,  de  l’adle  de 
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vente  fe  pafloit  en  préfence  du  Cotlioaî  ,  afin 
que  la  propriété  du  maître  fût  connue  tk  inat¬ 
taquable. 

Le  Cothoal  étoit  une  efpéce  d’officier  public 
établi  dans  chaque  aidée  ,  pour  y  faire  les  fonc¬ 
tions  de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que  fe  paf- 
foit  le  petit  nombre  d’aétes  auxquels  la  nature 
d’un  pareil  gouvernement  pouvoit  donner  lieu. 
Un  autre  officier  ,  du  nom  générique  de  Gé- 
midard  ,  prononçoit  fur  les  conteftations  qui 
s’élevoient  entre  particuliers.  Ses  jugemens 
étoient  prefque  toujours  définitifs  ,  à  moins 
qu’il  ne  s’agît  de  quelque  objet  important ,  ÔC 
que  la  partie  condamnée  n’eût  alfez  de  fortu¬ 
ne  ,  pour  aller  acheter  un  jugement  différent  à 
la  cour  du  Nabab.  LeGémidard  étoit  auffi  char¬ 
gé  de  la  police.  11  avoit  le  pouvoir  d’infiigertles 
peines  légères }  mais  lorfqu’il  s’agiffoit  de  quel¬ 
que  crime  capital,  le  jugement  en  étoit  réfervé 
au  Nabab  ,  parce  qu’à  lui  feul  .appartenoit  le 
droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement ,  qui  n’étoit  rien  autre 
chofe  qu’un  defpotifme  qui  alloit  en  fe  fubdi- 
vifant ,  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier  offi¬ 
cier,  ne  pouvoit  avoir  d’autre  refïort  qu’une 
force  coaéfive  toujours  en  aétion.  Auffi  ,  dès 
que  la  faifon  des  pluies  étoit  paffée  ,  le  monar¬ 
que  quitoit  fa  capitale  &  fc  rendoit  dans  fon 

camp. 
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camp.  Les  Nababs ,  les  Rajas ,  les  principaux 
officiers  étoient  appelles  autour  de  lui ,  &  i! 
parcouroit  aind  fucceffivement  les  provinces  de 
l’empire  5  dans  un  appareil  de  guerre ,  qui  , 
pourtant  ,  n’excluoit  pas  les  rufes  de  la  politi¬ 
que.  Souvent  on  fe  fervoit  d’un  grand ,  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  raftnement  le  plus 
odieux  du  defpotifme  ,  eft  de  divifer  fes  efcla- 
ves.  Des  délateurs»  publiquement  entretenus  par 
le  prince ,  fomentoient  ces  dividons  &  répan^ 
doient  des  allàrmes  continuelles.  Ces  délateurs 
étoient  toujours  choids  parmi  les  personnes  du 
rang  le  plus  diftingué.  La  corruption  eft  ail 
comble  ,  quand  le  pouvoir  annoblit  ce  qui 
eft  vil. 

Chaque  année  ,  le  Mogol  recommençoit  les 
courfes ,  plutôt  en  conquérant  qu’en  fouverain , 
allant  rendre  la  juftice  dans  les  provinces  , 
comme  on  y  va  pour  les  piller  ,  &  maintenant 
fon  autorité  par  les  voies  &  l’appareil  de  la  for¬ 
ce  ,  qui  font  que  le  gouvernement  defpotique 
n’eft  qu’une  continuation  de  la  guerre.  Cette 
maniéré  de  gouverner ,  quoiqu’avec  des  for¬ 
mes  légales ,  eft  bien  dangereufe  pour  un  def- 
pote.  Tant  que  les  peuples  n’éprouvent  fes 
injuftices  que  par  le  canal  des  dépodtaires  de 
fon  autorité  ,  ils  fe  contentent  de  murmurer, 
en  préfumant  que  le  fcmveuia  les  ignore , 
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jne  les  fouffiriroit  pas  :  mais  lorfquil  vient  les 
çonfaçrer  par  fa  préfence  èc  par  les  propres 
dédiions ,  il  perd  la  confiance.  L’illufion  celfe. 
C ’étoit  un  Pieu  ;  c’eft  un  imbécile  ou  un  mé- 

K  ' 

chant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui 
long-tems.  de  l’idée  fuperftitieufe  que  la  na¬ 
tion  s’étoit  formée  de  leur  caradère  facré.  La 
magnificence  extérieure  qui  en  impofe  au 
.peuple  ,  plus  que  la  juftice ,  parce  que  les 
hommes  ont  une  plus  grande  opinion  de  ce 
qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fert  ;  la  rb- 
chefie  faftueufe  de  la  cour  du  prince  ,  <$e  la 
pompe  qui  l’environnoit  dans  fes  voyages , 
nourrilToient  dans  l’efprit  des  peuples  ces  pré-- 
jugés  de  l’ignorance  fervile  qui  tremole  de¬ 
vant  les  idoles  qu’elle  a  faites.  Ce  quon  ra¬ 
conte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de  1U- 
nivers  n’approche  pas  de  l’oftentation  du  Mo- 


gol  j  lorfquil  fe  montroit  à  fes  fujets.  Les 
éléphans ,  autrefois  fi  terribles  a  la  guerre ,  6e 
qui  n’y  feroient  plus  que  des  mafies  incom¬ 
modes  depuis  que  l’on  combat  avec  la  foudre } 
ces  coiolfes  de  l’Orient ,  inconnus  a  nos  cli¬ 
mats  ,  donnent  aux  defpotes  de  1  Afie  un  air 
de  grandeur  dont  nous  n  avons  pas  1  idee.  Les 
peuples  fe  profternent  devant  le  monarque 
éleyé  majeftueufement  fur  un  trône  d  or  5  ref* 
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plandifiant  de  pierreries ,  porté  par  le  fuperbe 
animal  qui  s’avance  à  pas  lents  ,  fier  de  pré- 
fenter  au  refped  de  tant  d’efclaves  le  maître 
d’un  grand  empire,  C’eft  ainfi  qu’en  éblouif- 
fant  les  hommes  ou  en  les  effrayant ,  les  Mo- 
gols  conferverent ,  8c  meme  étendirent  leurs 
conquêtes,  Aurengzeb  les  acheva  ,  en  fe  ren¬ 
dant  maître  de  toute  la  peninfule.  Tout  l’Xn~ 
doftan  ,  h  l’on  en  excepte  une  petite  langue 
de  terre  fur  la  cote  de  Malabar,  fe  fournit  à 
ce  tyran  fuperftitieux  &  barbare ,  teint  du  fang 
de  fon  pere  ,  de  fes  freres  8c  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la 
puiffance  Mogole  :  mais  il  la  foutint  ,  &z  à  fa 
mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L’in¬ 
certitude  du  droit  de  fucceflion  fut  la  première 
caufe  des  troubles  que  l’on  vit  naître  après 
lui,  au  commencement  du  dix-huitieme  fiecle. 
Il  n’y  avoit  qu’une  feule  loi  généralement  re¬ 
connue  ,  celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne 
fortiroit  point  de  la  famille  de  ,  Tamerlan. 
D’ailleurs ,  chaque  empereur  pouvoit  choifir 
fon  fuccefTeur ,  n’importe  à  quel  degré  de  pa¬ 
renté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une  fource  de 
difcorde.  De  jeunes  princes  que  leur  naifiance 
appelîoit  à  régner,  8c  qui  fe  trouvoient  fou- 
vent  à  la  tête  d’une  province  8c  d’une  armée , 
foutenoient  leurs  prétentions  les  armes  à  la 
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main,  8c  ne  refpectoient  guère  l'es  difpofitions 
d’un  defpote  qui  n’étoit  plus*  C’eft  ce  qui  ar¬ 
riva  à  la  more  d’Aurengzeb.  Sa  magnifique 
dépouille  fut  enfanglantée.  Dans  ces  convul- 
lions  du  corps  politique  ,  les  relïorts  qui  conte- 
noient  une  milice  de  douze  cent  mille  hom¬ 
mes  fe  relâchèrent*  Chaque  nabab  ne  fongea 
plus  qu’â  fe  rendre  indépendant ,  â  étendre 
les  contributions  qu’on  levoit  fur  le  peuple , 
8c  a  diminuer  les  tributs  qu’on  envoyoit  au 
tréfor  de  l’empereur.  Rien  ne  fut  plus  réglé 
par  la  loi ,  8c  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou 
rroublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promet- 
toit  aucun  remede  â  tant  de  maux.  Abandon¬ 
nés  aux  femmes  jufqu’â  f  âge  de  fept  ans ,  im¬ 
bus  pendant  leur  adolefcence  de  quelques  pré¬ 
ceptes  religieux ,  ils  alloient  enfuite  confom- 
mer  dans  la  molle  oifiveté  d’un  ferrail  ces  an¬ 
nées  de  jeunefie  8c  d’aéfcivité  qui  doivent  for¬ 
mer  l’homme  8c  Tinfiruire  dans  la  fcience  de 
la  vie.  On  les  amollifioit ,  pour  n’avoir  pas  à 
les  craindre.  Les  confpirations  des  enfans  con¬ 
tre  leurs  peres  étoient  fréquentes.  On  vouloir 
les  prévenir ,  on  leur  otoit  toute  vertu ,  de 
peur  qu’ils  ne  fufient  capables  d’un  crime.  De¬ 
là  cette  penfée  atroce  d’un  poète  Oriental  que 
les  pères  j  pendant  la  vie  de  leurs  fils  donnent 
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toute  leur  tendrejje  a  leurs  -petits-fils  parcs 
qu’ils  aiment  en  eux  les  ennemis  de  leurs  enne — 
mis . 

Les  Mogols  n  avoient  plus  rien  de  ce» 
moeurs  fortes  qu’ils  avoient  apportées  de  leurs 
montagnes.  Ceux  d’entre  eux  qui  parvenoientr 
a  quelque  place  importante  y  ou  a  de  grandes 
rie  lie  (Tes  5  changeoient  de  domicile  fuivant  le^ 
faifons.  Dans  ces  retraites  plus  ou  moins  deli- 
cieufes  ,  ils  n’occupoient  que  des  maifons  bâ¬ 
ties  d’argile  8c  de  terre ,  mais  dont  l’interieuir 
refpiroit  toute  la  mollelTe  Aliatique tout  le 
fafte  des  cours  les  plus  corrompues.  Par-tout 
où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une  fortune 
fiable ,  ni  la  tranfmettre  à  leurs  defeendans  y., 
ils  fe  hâtent  de  raffembler  toutes  leurs  jouif- 
fances  dans  1e,  feul  moment  dont  ils  foienc 
fur  s.  Ils  épuifent  au  milieu  des  parfums  8c  des 
femmes ,  8c  tous  les  plaifirs  8c  tout  leur  etre.  - 
L’empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foi- 
bielle  >  lorfqu’il  fut  attaqué  en  173  8  par  le  fa¬ 
meux  Thomas  Koulikan.  Les  innombrables 
1  milices  de  l’Inde  fe  difperferent  fans  ref  fiance: 
devant  cent  mille  Perfans  y  comme  ces  memes 
Perfans  avoient  été  autrefois  diffipes  devant  tren* 
te  mille  Grecs  inliruits  par  Alexandre*  Tho¬ 
mas  entra  vidorieux  dans  Delhy  ,  reçut  les 
feumiffions  de  l’imbécile  Muhammet  y,8c  troi&* 
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Tant  le  monarque  plus  imbécile  encore  que  les 
fujets ,  lui  permit  de  vivre  &  de  régner  ,  réu¬ 
nit  à  la  Perfe  les  provinces  qui  étoient  à  fa 
bienféànce  ,  8c  fe  retira  chargé  d’un  butin  im- 
menfe  8c  des  dépouilles  de  l’Indoftan. 

Muhammet ,  méprifé  par  fbn  vainqueur  ,  le 
fut  encore  plus  par  fes  fujets.  Les  grands  ne  vou¬ 
lurent  plus  relever  du  valfal  d’un  roi  de  Perfe. 
Les  Nababies  devinrent  indépendantes  ,  8c  ne 
furent  plus  foumifes  qu’a  un  léger  tribut.  Inu¬ 
tilement  l’empereur  exigea  quelles  continuaf- 
fent  d’être  amovibles  j  chaque  Nabab  employoit 
la  force ,  pour  rendre  fa  place  héréditaire ,  8c 
le  fer  décidoit  de  tout. La  guerre  fe  faifoit  con¬ 
tinuellement  entre  le  maître  8c  les  fujets  ?  fans 
être  traitée  d^  rébellion.  Quiconque  put  payer 
un  corps  de  troupe  *  prétendit  a  une  fouverai- 
nete.  La  feule  formalité  qu’on  obfervoit ,  c’é~ 
toit  de  contrefaire  le  feing  de  l’empereur  dans 
un  firman  ou  brevet  d’inveftiture.  L’ufurpateur 
fe  le  faifoit  apporter  8c  le  recevoit  à  genoux. 
Cette  comédie  croit  nécefîaire  pour  en  impofer 
au  peuple  5  qui  refpedoit  encore  afTez  la  fa¬ 
mille  de  Tamerlan  3  pour  vouloir  que  toute 
efpece  d’autorité  parût  au  moins  émaner  d  elle,. 

Ainfi ,  la  difcorde  3  l’ambition ,  de  Y anarchie 
defoloient  cette  belle  contrée  de  Ilndoilan.  Les 
crimes  etoient  d’autant  plus  aifés  à  cacher  9 
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que  les  grands  de  l’Empire  etoient  accoutumes 
à  n’écrire  jamais  qu’en  termes  équivoques  ,  6c 
n’employoient  que  des  agens  obfcurs  qu  ils  de- 
favouoient  quand  il  le  fâlloit.  L  afiaiîinat  6c  le 
poifon  devinrent  des  forfaits  communs  qu  on 
enfevelilfoit  dans  l’ombre  de  ces  palais  impé¬ 
nétrables  remplis  de  fatellites  prêts  a  tout  ofer 
au  moindre  lignai  de  leur  maîtrA 
'  Les  troupes  étrangères  appellées  par  les  dif- 
férens  partis  ,  mirent  le  comble  au  défaftte  de 
ce  malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les 
richelfes ,  ou  fbrçoiertt  les  peuples  à  les  enfouir. 
Ainfi  difparurent  peu-à-peu  ces  tréfors  amaffés 
pendant  tant  de  liécles.  Le  découragement  de¬ 
vint  général.  La  terre  ne  fut  plus  cultivée  ,  &c 
les  manufaéhires  languirent.  Les  peuples  ne  vou- 
loient  plus  travailler  pour  des  étrangers  dépré¬ 
dateurs  ou  pour  des  opprefleurs  domeftiques. 
La  mifere  &  la  famine  fe  firent  fentir.  Ces 
calamités  qui ,  depuis  dix  ans  ravageôient  les 
provinces  de  l’empire  ,  alloient  s’étendre  juf- 
qu’à  la  côte  de  Coromandel.  Le  fage  Nizam- 
Elmoulouk  ,  Souba  du  Détail- ,  n’étoit  plus.  Sa 
prudence  &  fes  talens  avoient  lait  fleurir  la 
partie  de  l’Inde  où  il  commandoit.  Les  négo¬ 
ciai  d’Europe  craignirent  que  leur  commerce 
ne  tombât  ,  lorfqu’il  n’auroit  plus  cet  abri. 
Contre  ce  danger!  ils  ne  voyoient  de  reiromce 
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que  la  propriété  d  un  terroir  aflez  valîe  pour 
contenir  un  nombre  de  manufacturiers  fuffi- 
fant  pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poffibilité 
de  realifer  ce  fouhait.  La  guerre  avoit  amené 
a  Pondichéry  des  troupes  nombreufes  avec 
lefquelles  il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  con¬ 
quêtes  rapides  i  des  avantages  plus  confldéra- 
blés  que  les  nations  rivales  n’en  avoient  ob¬ 
tenus  par  une  conduite  fuivie  &  réfléchie» 

Depuis  long  -  tems  il  etudioit  le  caraétere 
des  Mogols  >  leurs  intrigues  ,  leurs  intérêts  po¬ 
litiques.  11  avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lu¬ 
mières  5  qui  auroienr  pu  étonner  dans  un 
homme  élevé  à  la  cour  de  Delhy.  Ces^con- 
noiflances  profondément  combinées ,  l’avoient 
convaincu  qu’il  pouvoit  fe  donner  une  influen¬ 
ce  principale  dans  les  affaires  de  l’Indoftan , 
peut  -  etre  en  devenir  i  arbitre.  La  trempe  de 
fon  ame  5  qui  Je  portoit  à  vouloir  au-delà  même 
de  ce  quil  pouvoit  >  donnoit  une  nouvelle, 
force  a  fes  reflexions.  Rien  ne  l’effrayoit  dans 
le  grand  rôle  qu  il  fe  difpofoit  à  jouer  à  fix 
mille  lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut- 
on  lui  en  faire  craindre  les  dangers  ;  il  n’étoit 
frappé  que  de  l’avantage  glorieux  d’affurer  à  la 
France  une  domination  nouvelle  au  milieu  de 
lÀfie  }  de  la  mettre  en  état  9  par  les  revenus 
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qui  y  feroient  attachés  5  de  couvrir  les  frais  de 
commerce  &  les  dépenfes  de  fouverainete  j  de 
l’affranchir  même  du  tribut  que  notre  luxe 
paye  à  l’induftrie  des  Indiens  ,  en  procurant 
au  royaume  des  cargaifons  riches  &  nombreu- 
fes  5  qui  ne  feroient  achetées  par  aucune  ex¬ 
portation  d’argent ,  mais  dont  le  fonds  feroit 
fait  par  la  furabondance  des  nouveaux  revenus* 
Plein  de  ce  grand  projet ,  Dupleix  faifit  avec 
empreffement  la  première  occafion  qui  fe  pre- 
fenta  de  l’exécuter  j  bientôt  il  ofa  difpofer 
de  la  Soubabie  du  Decan  ,  de  la  Nababie  du 
Carnate  >  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  a 
tous  les  facrifices  qu’il  exigerait. 

La  Soubabie  de  Decan  eft  une  vice-royauté  , 
compofée  de  pluiieurs  provinces  qui  formoient 
autrefois  des  états  indépendans.  Elle,  s  etend 
depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange.  Celui 
qui  occupe  cette  grande  place ,  a  infpeétion  fu? 
tous  les  princes  Indiens  ,  fur  tous  les  gouver¬ 
neurs  Mogols  qui  font  dans  l’étendue  de  fa  ju- 
rifdiébion  j  &  c’eft  dans  fes  mains  que  font  dc- 
pofées  les  contributions  qui  doivent  enrichir 
le  tréfor  public.  11  peut  obliger  fes  fuhalternes 
de  le  fuivre  dans  toutes  les  expéditions  mili¬ 
taires  qu’il  juge  à  propos  de  faire  dans  les  con¬ 
trées  foumifes  à  fes  commandemens  ;  mais 
fans  un  ordre  formel  du  chef  dé  l’empire  ,  il 


/  ♦ 

ïii  Hijioire 

ne  lui  eft  pas  permis  de  les  conduire  fur  un 
terriroire  étranger. 

La  Soubabie  de  Decan  étant  devenue  va¬ 
cante  en  1748  ,  Dupleix  ,  après  une  fuite  d’é- 
vénemens  8c  de  révolutions  ,  où  la  corruption 
des  Mogols ,  la  foibleffe  des  Indiens  3  l’audace 
des  François ,  fe  firent  également  remarquer  * 
en  mit  en  pofie  fiion  au  commencement  de 
1751^  Salabetzingue  ,  l’un  des  fils  clu  dernier 
vice-roi.  Ce  fuccès  affuroit  de  grands  avanta¬ 
ges  aux  établiffemens  François  répandus  fur  la 
côte  de  Coromandel  ;  mais  l’importance  de 
Pondichéry  parut  exiger  des  foins  plus  particu¬ 
liers.  Cette  ville  fïtuée  dans  le  Carnate  3  a  des 
rapports  fi  fuivis  8c  fi  immédiats  avec  le  Nabab 
de  cette  riche  contrée  ,  qu’on  crut  néceflaire 
de  procurer  le  gouvernement  de  la  province  à 
un  homme  ,  fur  l’affeéfcion  8c  la  dépendance 
duquel  on  pût  compter.  Le  choix  tomba  fur 
Chandafaeb  5  connu  par  fes  intrigues  5  par  fes 
malheurs  ,  par  fes  faits  de  guerre  ,  par  un  ca¬ 
ractère  ferme ,  8c  parent  du  dernier  Nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices  5  les  François  fe 
firent  céder  un  territoire  immenfe.  A  la  tète 
de  leurs  acquittions  5  étoit  l’ifîe  de  Schering- 
ham  ,  formée  par  deux  branches  du  Caveri. 
Cette  ifle  ,  longue  8c  fertile  3  doit  fon  nom  8c 
fa  célébrité  à  une  pagode  5  qui  elt  fortifiée 
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comme  la  plupart  des  grands  édifices  devines 
ail  culte  public.  Le  temple  eft  entoure  de  fept 
enclos  quarrés ,  éloignés  les  uns  des  autres  de 
trois  cens  cinquante  pieds ,  5c  formes  par  des 
murs  qui  ont  une  allez  grande  élévation  ,  5c 
une  épailfeur  proportionnée.  L’autel  eft  au 
centre.  Un  feul  monument  de  cette  efpece 
avec  fes  fortifications  ,  5c  les  myfteres  6c  les 
richefîès  qu’il  renferme  ,  eft  plus  propre  a 
maintenir ,  à  perpétuer  une  religion  ,  que  la 
multiplicité  des  temples  6c  des  prêtres  difperr 
fés  dans  les  villes ,  avec  les  facriftces ,  les  cere¬ 
monies  ,  les  prières  ,  les  difeours ,  qui  par  leur 
nombre ,  leur  publicité  3  leur  fréquente  repeti- 
,  tien  ,  font  expofés  au  rebut  des  fens  fatigues , 
au  mépris  de  la  raifon  clairvoyante ,  à  des  pro¬ 
fanations  dangereufes  ,  ou  à  un  oubli  ,  a  un 
abandon  que  le  clergé  redoute  encore  plus  que 
des  facriléges.  Les  prêtres  de  l’Inde  auffi  fages 
que  ceux  de  l’Égypte  ,  ont  la  politique  de  ne 
laifier  pénétrer  aucun  étranger  dans  la  pagode 
de  Scheringham..  A  travers  les  fables  qui  en¬ 
veloppent  Phiftoire  de  ce  temple  ,  il  y  a  appa¬ 
rence  qu’un  philofophe  favant  qui  pourroit  y 
être  admis ,  trouverait  dans  les  embiemes ,  la 
forme  5c  la  conftruétion  de  l’édifice  ,  dans  les 
.  pratiques  fuperftitieufes  5c  les  traditions  parti¬ 
culières  à  cette  enceinte  facrée  5  des  fources 
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dmftru&ion  8c  des  lumières  fur  l’hiftoire  de» 
fîecles  les  plus  recules.  Des  pèlerins  de  tout 
l’Indoftan  y  viennent  chercher  1 ’abfolution  de 
leurs  péchés  *  8c  ne  fe  préfentent  Jamais  fans 
une  offrande  proportionnée  à  leur  fortune.  Ces 
dons  croient  encore  fi  conlidérables  au  com¬ 
mencement  du  fiécle  ,  qu’ils  faifoient  fubfifter 
dans  les  douceurs  d’une  vie  oifive  8c  commode 
quarante  mille  perfonnes.  Ces  Brames  3  mai¬ 
gre  les  gênes  d’une  affez  grande  fubordination* 
croient  tellement  fatisfaits  de  leur  fituation  % 
qu  ils  quittoieiit  rarement  leur  retraite  ,  pour 
fe  précipiter  dans  les  intrigues  8c  la  politique* 

Indépendamment  des  autres  avantages  que 
Scheringham  offroit  aux  François  5  ils  y  trou- 
voient  une  pofition  qui  devoir  leur  donner  une 
grande  influence  dans  les  pays  voifins  ,  8c  un 
empire  abfolu  fur  le  Tanjaour  ,  qu’ils  éroient 
les  maîtres  de  priver  quands  ils  le  voudroient  ^ 
des  eaux  néceflàires  pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karicab  8c  Pondichéry  virent  augmenter 
chacune  leur  territoire  ,  d’un  efpace  de  dix 
lieues  8c  de  quatrevingts  aidées..  Si  ces  acquit¬ 
tions  n’éto ient  pas  aufïï  confidérables  que  celle 
de  Scheringham  pour  l’influence  dans  les  affai¬ 
res  generales  ,  elles  etoient  bien  plus  avanta— 
geufes  au  commerce. 

Mais  c  etoit  encore  peu  de  chofe  *  au  pris; 
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du  territoire  qu’on  gagnoit  au  Nord.  Il  em- 
brafToit  le  Condavir  ,  Mazulipatam  ,  Fille  de 
Dioy  ,  de  les  quatre  provinces  de  Moutafana- 
gar ,  d’Elour  ,  de  Ragimendry  ,  de  de  Chica- 
keb.  Des  concédions  de  cette  importance  ren- 
doient  les  François  maîtres  de  la  cote  dans  une 
étendue  de  iix  cefis  milles  ,  de  dévoient  leur 
donner  des  toiles  fupérieures  a  celles  qui  far¬ 
tent  du  relie  de  l’Indoftan.  Il  efl  vrai  qu  ils  ne 
dévoient  jouir  des  quatre  provinces ,  qu  autant 
qu’ils  entretiendroient  au  fervice  du  Souba  le 
nombre  des  troupes  dont  on  etoit  convenu  y 
mais  cet  engagement  qui  ne  Hoir  que  leur 
probité  >  ne  les  inquiétoit  guère.  Leur  ambi¬ 
tion  dévoroit  d’avance  les  trefors  accumules 
dans  ces  valtes  contrées  depuis  tant  de  fiécles. 

L  ambition  des  François  de  leurs  projets  de 
conquête  ,  alloient  bien  plus  loin  encore.  Ils 
le  propofoient  de  fe  faire  ccder  la  capitale  des 
colonies  Portugaifes,  de  de  s’emparer  du  trian¬ 
gle  qui  elt  entre  Mazulipatam ,  Goa,  de  le  cap 
Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  réali- 
fer  ces  brillantes  chimères ,  ils  règardoient  les 
honneurs  qu’on  prodiguoit  perfonnellement  à 
Dupleix ,  comme  le  préfage  des  plus  grandes 
profpérités.  On  n’ignore  pas  que  toute  colonie 
étrangère  eft  plus  ou  moins  odieufe  aux  indi- 
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genes  ;  qu  il  eft  dans  les  principes  d'une  con¬ 
duite  judicieufe  ,  de  chercher  à  diminuer  cette 
averfion  ,  6c  que  le  plus  puiflant  moyen  pour 
arriver  à  ce  but ,  elt  d’adopter  ,  autant  qu’il  eft 
pollibîe  ,  les  ufages  du  pays  où  l’on  veut  vivre. 
Cette  maxime  généralement  vraie  3  l’eft  fur- 
tout  dans  les  contrées  où  l’on  penfe  peu ,  6c 
par  conféquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avolt 
pour  le  faite  Afiatique  3  l’affermifloit  encore 
plus  dans  ces  principes.  Audi  fut-il  comblé  de 
joie  3  lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité  de 
Nabab.  Ce  titre  le  rendoit  l’égal  de  ceux  dont 
on  avoit  été  réduit  jufqu’alors  à.  briguer  la 
protection  ,  6c  lui  donnoit  une  grande  facilité 
pour  préparer  les  révolutions  qu’il  jugeroit  con¬ 
venables  aux  grands  intérêts  qui  lui  étoient 
confiés.  Il  efpéra  encore  davantage  du  gou¬ 
vernement  qu’il  obtint  de  toutes  les  pofiefiions 
Mogoles  ,  dans  un  efpace  prefqu’aufii  étendu 
que  la  France  entière.  Tous  les  revenus  de  ces 
riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans  fes 
mains  3  fans  qu  il  fut  obligé  d’en  rendre  compte 
qu’au  Souba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  mar¬ 
chands  ne  duffent  pas  être  agréables  à  la  cour 
de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  relfentiment. 
Privée  des  fecours  d’hommes  6c  d’argent ,  que. 
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les  Soubas  ,  les  Nababs  ,  les  Rajas  ,  fes  moin¬ 
dres  prëpofés  fe  permettoient  de  lui  refufer , 
elle  fe  voyoit  affaillie  de  cous  les  cotes. 

Les  Rajeputes ,  defcendans  de  ces  Indiens 
que  combattit  Alexandre  ,  chalfés  de  leurs  ter¬ 
res  par  les  Mogols  ,  fe  font  réfugiés  dans  des 
montagnes  prefqn  macceffibles.  Des  troubles 
continuels  les  mettent  hors  d’état  de  former 
des  projets  de  conquête  ;  mais  dans  les  mc- 
mens  de  repos  que  leur  laifTent  leurs  diffen- 
fions  ,  ils  font  des  incurfions  qui  fatiguent  un 

empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus 
redoutables.  Chaffés  par  les  Mogols  de  la  plu¬ 
part  des  trônes  de  l’Indoftan  ,  ils  fe  font  réfu¬ 
giés  au  pied  du  mont  Imaiis ,  qui  eft  une  bran¬ 
che  du  Caucafe.  Ce  féjour  a  fingulierement 
changé  leurs  mœurs  ,  &  leur  a  donne  une  fé¬ 
rocité  de  cara&ere  qu’ils  n’avoient  pas  fous  un 
ciel  pliis  doux.  La  guerre  eft  leur  occupation 
la  plus  ordinaire.  On  les  voit  fe  ranger  indif¬ 
féremment  fous  les  étendards  des  princes  In¬ 
diens  ou  Mahométans  ;  mais  leur  docilité  n’é¬ 
gale  pas  leur  valeur.  De  quelque  crime  qu  ils 
fe  foient  rendus  coupables,  il  eft  dangereux  de 
les  en  punir ,  parce  que  l’efprit  de  vengeance 
les  porte  à  l’aftaflinat  quand  ils  font  foibles , 
&  à  la  révolte,  lorfque  leur  nombre  peut  les 
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enhardît*  a  des  démarches  audacieufes.  Depuis 
cpie  la  puiffance  dominante  a  perdu  fa  force  , 
la  nation  a  fecoué  le  joug*  Ses  généraux  ont 
même,  il  y  a  peu  d’années,  pouffé  leurs  rava¬ 
ges  jnfqua  Delhy  ,  qu’ils  n’ont  abandonné 
qu’après  un  affreux  pillage. 

Au  Nord  de  l’Indoftan  eft  une  nation,  qui, 
quoique  nouvelle ,  8c  même  parce  qu’elle  eft 
nouvelle  ,  infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks ,  ont  fû 
fe  tirer  des  fers  du  defpotifme  8c  de  la  fuperf- 
tition ,  quoiqu  entourés  de  nations  efclaves. 
On  les  dit  feéfcateitrs  d’un  philofophe  du  Thi- 
bet  ,  qui  leur  donna  des  idées  de  liberté  ,  8c 
leur  enfeigna  le  déifme  ,  fans  aucun  mélange 
de  fuperftition.  Ils  fe  firent  connoître  au  com¬ 
mencement  du  fiécle  j  mais  alors  ils  étoient 
moins  regardés  comme  une  nation  que  com¬ 
me  une  feéfce.  Durant  les  calamités  de  l’em¬ 
pire  Mogol  ,  leur  nombre  s’accrut  confidéra- 
blement  ,  par  des  apoftats  de  toutes  les  reli¬ 
gions  qui  vinrent  fe  joindre  à  eux  ,  8c  y  cher¬ 
cher  un  afyle  contre  les  vexations  8c  les  fureurs 
de  leurs  tyrans.  Pour  être  admis  dans  cette 
fociété  *,  il  fuffit  de  jurer  une  haine  implacable 
a  la  monarchie.  Il  pafte  pour  confiant ,  que 
dans  un  temple  eft  un  autel  fur  lequel  eft  placé 
le  code  çte  leur  légi|3^tiou  ,  à  côté  duquel  on 

voit 
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voie  un  feeptre  8c  un  poignard.  Quatre  vieil¬ 
lards  font  élus  ,  pour  confulter  dam  l’occafîon 
la  loi  ,  unique  fouverain  de  cette  république. 
Les  Seiks  polfédent  aéhiellément  toute  la  pro-, 
vince  de  Punjal  ,  la*  plus  grande  partie  du 
Moultau  8c  du  Sinde  ,  les  deux  rives  de  l’Indns 
depuis  Cachemire  jufqua  Tatla  ,  8c  tout  le 
pays  du  côté  de  Delhy ,  depuis  Lahor  jufqifà, 
Sirhind  :  ils  peuvent  mettre  fur  pied  une  ar- 
xnee  de.  foixante  mille  bons  chevaux. 

r  ■  . 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n  y 
en  a  pas  d’aulll  dangereux  que.  les  Marattes. 
Ces  peuples  ,  devenus  depuis  quelque  tems  £ 

,  ,  occupoient  ,  autant  que  l’obfcurité, 
de  leur  origine  &:  de  leur  hiftoire  permet  de  le 
conje&urer,  pluiietirs  provinces  de  Undoftan  , 
d’où  la  crainte  ou  les  armes  des  Moeols  les 

. .  ~  :  .j  O 

chafTerent.  .  Ils  .  fe  réfugièrent- dans  les  monta - 
gnes  qui  s’étendent  depuis  Surate  jufqua  Goa,.* 
8c  y  formèrent  pîufieurs  peuplades,  qui  avec. le 
tems  fe  fondirent  dans  un  feul  état,  dont  Sat- 
tarah  fut,  la  capitale.  La  plupart  d’entfeux 
portèrent  bientôt  le  vice  8c  la  licence  à  tous 
les  exces  qu’on  doit  attendre  d’un  peuple  igno¬ 
rant  qui  a  fecaué  le  joug  des  préjugés  ,  fans 
mettre  à  leur  place,  de  bonnes  loix  &  des  lu- 
mieres.  Dégoûtés  des  occupations' louables  8c 
paifibles ,  -ils  ne  refpirerent  que  le  brigandage, 

. .  Tome  IL  *  I 
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Cependant  leurs  rapines  fe  bornoient  à  piller 
quelques  villages  ,  à  détroufler  quelques  cara¬ 
vanes  ,  lorfque  le  Coromandel  preffé  par  Au- 
rengzeb  ,  les  avertit  de  leurs  forces,  en  implo¬ 
rant  leur  fecours. 

A  cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs  ro¬ 
chers  ,  fur  des  chevaux  petits  8c  mal  faits ,  mais 
robuftes  8c  accoutumés  à  une  mauvaife  nourri¬ 
ture  ,  à.  des  chemins  impraticables ,  à  des  fati¬ 
gues  excefïives.  Un  turban  ,  une  ceinture  ,  un 
manteau ,  cetoit  tout  l’équipage  du  cavalter 
Maratte.  Ses  provifions  fe  réduifoient  a  un  pe¬ 
tit  fac  de  riz  ,  8c  à  une  bouteille  de  cuir  rem¬ 
plie  d’eau.  Il  n’avoit  pour  armes  ,  qu’un  fabre 

d’une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares ,  les  prin¬ 
ces  Indiens  furent  forcés  de  fnbir  le  joug 
d’Aurengzeb }  mais  le  conquérant  lafle  de  lut- 
'ter  fans  ceffe  contre  des  troupes  irrégulières, 
qui  portoient  continuellement  la  deftrudion  8c 
le  ravage  dans  les  provinces  nouvellement  af- 
fervies ,  fe  détermina  à  un  traite  qui  auroit  ete 
honteux fi  la  néceflité  plus  forte  que  les  pré¬ 
jugés  ,  les  fermens  8c  les  loix ,  ne  l’avoit  diété* 
H  céda  à  perpétuité  aux  Marattes  le  droit  de 
çhotaye ,  ou  la  quatrième  partie  des  revenus 
du  Decan,  Soubabie  formée  de  toutes  les  ufur- 
pations  qu’il  avoir  faites  dans  la  peninfttle. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulièrement 
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payé  ,  tant  que  vécut  Aurcngzeb.  Après  fa 
mort,  on  le  donna,  on  le  refufa,  fuivant  quon 
étoit ,  ou  qu’011  n’étoit  pas  en  force.  Le  foin 
de  le  lever  attira  les  Marattes  en  corps  d’ar- 
mee  ,  jufques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
de  leurs  montagnes.  Leut  audace  s’eft  accrue 
dans  l’anarchie  de  lïndôftan.  Ils  ont  fait  trem¬ 
bler  l’empire  ;  ils  en  ont  dépofé  les  chefs  }  ils 
ont  étendu  leurs  frontières  ,  ils  ont  accordé 
leur  appui  aux  Rajas ,  aux  Nababs  ,  qui  cher- 
choient  à  fe  rendre  indépendans.  Leur  influen¬ 
ce  a  été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec 
défavantage  contre  tant  d’ennemis  acharnés  à 
fa  ruine  ,  JM.  de  BulTy  ,  qui  avec  un  ffoible 
corps  de  François  8c  une  armée  Indienne 
avoir  conduit  Salabetzingue  a  Aurengabad ,  fa 
capitale  ,  s’occupoit  avec  fuccès  du  foin  de 
l’affermir  fur  le  trône  où  il  l’avoit  placé.  L’im¬ 
bécillité  du  prince ,  les  confpirations  dont  elle 
fut  la  caufe ,  l’inquiétude  des  Marattes ,  les  Fir- 
mans  qu’on  avoit  accordés  a  des  ‘rivaux ,  d’au¬ 
tres  obftaclés  traverferent  fes  vues  fans  y  rien 
changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des  François 
plus  paifiblement  que  les  circonftances  11e  per- 
mettoient  de  l’efpérer  ,  &  il  le  maintint  dans 
Une  indépendance  abfolue  du  chef  de  l’empire, 

La  fituation  de^Chandafaeb  ,  nommé  à  la 
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Nababie  du  Carnate  ,  n’étoit  pas  fi  heureufe. 
Les  Anglois  >  toujours  oppofés  aux  François  „ 
lui  a  voient  fufcité  un  rival,  nommé  Mahamet- 
Alikan.  Le  nom  de  ces  deux  princes  fervit  de 
voile  aux  deux  nations ,  pour  fe  faire  une  guer¬ 
re  vive  i  elles  combattoient  pour  la  gloiie  , 
pour  la  ncheffe  ,  pour  fervir  les  pallions  de 
leurs  chefs ,  Dupleix  8c  Saunders.  La  viéboire 
pafïa  fouvent  de  Fun  à  l’autre  camp.  Les  fuc- 
cès  auroient  été  moins  variés,  fi  le  gouverneur 
de  Madras  eût  eu  plus  de  troupes ,  ou  le  gou- 
verneur  de  Pondichéry  de  meilleurs  officiers. 
Tout  portoit  a  douter  lequel  de  ces  deux  hom¬ 
mes  ,  à  qui  la  nature  avoit  donné  le  même  ca- 
raétere  d’inflexibilité  ,  finiroit  par  donner  la 

loi  ;  mais  on  étoit  bien  allure  qu  aucun  11e  la 
/  # 

recevrait  ,  tout  le  tems  qu  il  lui  refteroit  un 
foldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet 
épuifement  même  ,  malgré  leurs  efforts  excec- 
fifs  ,  paroifToit  fort  éloigné  ,  parce  qu’ils  trou- 
voient  l’un  8c  l’autre  dans  leur  haine  .8c  dans, 
leur  génie ,  des  refTources  que  les  puis  i^abiies 
ne  foupçonnoient  pas.  Il  etoit  mamfefte  que 
les  troubles  ne  céderaient  point  aans  -le  ffar- 
nate,  à  moins  que  la  paix  11  y  arrivât  d,  Europe  j 
8c  l’on  pouvoit  craindre  que  le  feu  concentre 
depuis  fix  ans  dans  l’Inde ,  ne  fe  communiquât 
au  loin.  Les  Miniftres  de  franc e  &  d’Angle- 
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terre  diflîperent  ce  danger  ,  en  ordonnant  aux 
deux  compagnies  de  fe  rapprocher.  Elles  firent 
un  traité  conditionnel ,  qui  commença  par  fuf- 
pendre  les  hoftilités  dans  les  premiers  jours 
de  1 7  5  5  ,  &  qui  devoit  finir  par  établir  en- 
tr 'elles  une  égalité  entière  de  territoire  ,  de 
'  force  <Sc  de  commerce  a  la  côte  de  Coroman¬ 
del  &  a  celle  d’Orixa.  Cet  arrangement  n’a- 
voit  pas  encore  obtenu  la  fandion  des  cours 
de  Londres  &  de  Verfailles  ,  lorfque  de  plus 
grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de  la 
guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de  xii. 

1  Amérique  feptentnonale  le  communiqua  a  lesAnglois& 
tout  l’univers  ,  arriva  aux  Indes  dans  un  tems  ies  François, 
où  les  Anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  Sou-  Les  dern,ers 
ba  du  Bengale  une  guerre  très-embarraflante.  étabUf. 
Si  les  François  avoient  été  alors  ce  qu’ils  étoient  femens. 
■quelques  années  auparavant ,  ils  auraient  joint 
leurs  intérêts  aux  intérêts  des  naturels  du  pays. 

Des  vues  étroites  &  des  intérêts  mal  combinés, 
leur  firent  defirer  d’afllirer  pap  une  convention 
formelle,  une  neutralité ,  qui  dans  les  derniè¬ 
res  diffenfions ,  avoit  eu  lieu  fur  les  bords  du 
Gange.  Leur  rival  leur  fit  efpcrer  cet  arrange¬ 
ment  ,  tant  qu’il  eut  befoin  de  leur  inadion. 

Mais  aufli-tôt  que  fes  fuccès  l’eurent  mis  en 
état  de  donner  la  loi,  il  attaqua  Chandernagor. 
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La  prife  de  cette  place  entraîna  la  ruine  de 
tous  les  comptoirs  qui  lui  étoient  fubordonnés  y 
&c  elle  mit  les  Anglois  en  état  de  faire  palier 
des  hommes,  de  l’argent,  des  vivres ,  des  vaif- 
feaux ,  à  la  côte  de  Coromandel ,  où  les  Fran¬ 
çois  venoient  d’arriver  avec  des  forces  confidé- 
rables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces ,  deltinées  à  couvrir  les  établiflê- 
mens  de  leur  nation,  &  à  détruire  ceux  de  leur 
ennemi  ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ce 
double  objet.  Il  s’agilfoit  feulement  d’en  faire 
un  ufage  raifonnable  ,  Sc  l’on  s’égara  dès  les 
premiers  pas.  La  preuve  en  elt  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités  ,  la 
compagnie  polfédoit  aux  côtes  d’|J)rixa  &  de 
Coromandel ,  Mazulipatam  avec  cinq  provin¬ 
ces  •  un  grand  arrondilfement  autour  de  Pon¬ 
dichéry  ,  qui  n’avoit  eu  long-tems  qu’une  lan¬ 
gue  de  fable  ;  un  domaine  à-peu-près  égal  , 
près  de  Karical  &  enfin  Fille  de  Schering- 
ham.  Ces  polfeiiions  formoient  quatre  malles, 
trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  s’étayer 
mutuellement.  On  y  voyoit  l’empreinte  de 
l’efprit  un  peu  découfu  ,  &  de  l’imagination 
fouvent  gigantefque.  de  Dupleix  ,  qui  les 
avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  cor¬ 
rigé.  Dupleix  qui  rachetoit  fes  défauts  par  de 
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grandes  qualités  ,  avoit  amène  les  affaires  au 
point  de  fe  faire  offrir  le  gouvernement  perpé¬ 
tuel  du  Carnate.  C’étoit  la  province  de  l’em¬ 
pire  Mogol  la  plus  floriffante.  Des  circonftan- 
ces  Singulières  &  heureufes,  lui  avoient  donne 
de  fuite  trois  Nababs  de  la  meme  famille ,  qui 
avoient  fixé  un  oeil  également  vigilant,  fur  la 
culture  de  fur  Finduftrie.  La  félicité  generale 
avoit  été  le  fruit  d’une  conduite  fi  douce  de  fi 
généreufe ,  &  les  revenus  publics  étoient  mon¬ 
tés  à  douze  millions.  On  en  auroit  donne  la 
fixiéme  partiè  à  Salabetzingue ,  &  le  furplus 

feroit  refté  à  la  compagnie. 

Si  le  miniftère  de  la  direction  ,  qui  tour-a¬ 
tout  vouloient  de  ne  vouloient  pas  etre  une 
puifiance  dans  l’Inde  ,  avoient  ete  capables 
d’une  réfolution  ferme  de  invariable  ,  ils  au- 
roient  pu  ordonner  a  leur  agent  d  abandonner 
toutes  les  conquêtes  éloignées ,  de  de  s  en  tenir 
à  ce  grand  établiffement.  Seul ,  il  devoir  dçm 
ner  aux  François  une  exiftence  inébranlable  , 
un  état  ferré  de  contigu  ,  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  marchandifes  ,  des  vivres  pour  1  ap¬ 
provisionnement  de  leurs  places  fortes,  des  re¬ 
venus  fuffifans  pour  entretenir  un  corps  de 
troupes ,  qui  les  eût  mis  en  état  de  braver  la 
jaloufie  de  leurs  voifins  ,  de  la  haine  de  leurs 
ennemis.  Malheureufement  pour  eux,  la  cour 
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de  Verfailles  ordonna  qu’on  refufat  le  Car- 
nare  ,  8c  les  affaires  relièrent  fur  le  pied  où 
elles  étoient  avant  cette  proportion. 

La  fîtiiation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y 
avoit-il  que  Dupleix  qui  pût  s’y  foutenir ,  ou 
à  fon  défaut  ,  l’officier  célébré  qui  étoit  entré 
le  plus  avant  dans  fa  confidence  ,  8c  qui  avoit 
eu  le  plus  de  part  à  fes  combinaifons.  On  en 
jugea  autrement.  Dupleix  avoit  été  rappelle. 
Le  général  qu’on  chargea  de  la  guerre  de  l’In¬ 
de  ,  crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu’il  ne 
falloir  qu’étayer  dans  des  tems  de  trouble  ,  8c 
il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui  ajoutoiç 
beaucoup  à  l’imprudence  de  fes  réfôlutions. 

Cet  homme,  dont  le  caraélere  indomptable 
étoit  prefque  toujours  en  contradiction  avec 
les  circonftances  ,  avoit  reçu  de  la  nature  les 
qualités  les  moins  propres  au  commandement. 
Dominé  par  une  imagination  fombre  ,  impé¬ 
tueuse,  irrégulière,  fes  difcoürs  8c  fes  projets, 
les  projets  8c  fes  démarches  formoient  un  con¬ 
traire  continuel.  Emporté  ,  foupçonneux ,  ja¬ 
loux,  abfolu  à  l’excès,  il  infpira  une  méfiance, 
un  découragement  unîverfels  ;  il  excita  des 
haînes  qui  ne  font  pas  afïouvies.  Ses  opéra¬ 
tions  militaires,  fon  adminiftration  civile,  fes 
combinaifons  politiques  ,  tout  fe  repentit  du 
'défordre  de  fes  idées. 
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L’évacuation  de  rifle  de  Scheringham  ,  fut 
la  principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre 
du  Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatam  &  les 
provinces  du  Nord  ,  pour  avoir  renoncé  a  l’al¬ 
liance  de  Salabetzingue.  Les  petites  puiflances 
du  Carnate  ne  refpe&ant  plus  dans  les  Fran¬ 
çois  le  caraétere  de  leur  ancien  ami  ,  le  Souba 
du  Decan ,  achevèrent  de  tout  perdre ,  en  em¬ 
brasât  d’autres  intérêts. 

D’  un  autre  côté  ,  l’efcadre  Françoife  fripé— 
rieure  a  celle  des  Anglois  ,  l’avoir  combattue 
trois  fois  ,  fans  avoir  pu  la  vaincre  \  &  elle 
avoit  fini  par  la  laiifer  la  îfiaitrefle  de  la  mer. 
Cet  abandon  décida  la  perte  de  l’Inde.  Pondi¬ 
chéry  ,  livré  aux  horreurs  de  la  famine  ,  fut 
obligé  de  fe  rendre  le  1 5  Janvier  1761.  Lally 
avoir  corrigé  la  veille  un  projet  de  capitulation 

IA  # 

drelfé  par  le  confeil  j  il  avoit  nommé  des  dé¬ 
putés  pour  la  porter  au  camp  ennemi  ;  8c  par 
une  contradidtion  qui  le  peint  ,  mais  dont  les 
fuites  ont  été  fatales,  il  chargea  ces  mêmes 
députés  d’iAe  lettre  pour  le  général  Anglois , 
auquel  il  marquoit  ,  qu’il  ne  vouloït  point  de 
capitulation  >  parce  que  les  Anglais  étaient  gens 
à  ne  pas  là.  tenir. 

En  prenant  pofieilion  de  la  place  ,  le  con¬ 
quérant  fit  embarquer  pour  l’Europe  5  non  - 
feulement  les  trôupes  qui  Pavoienr  défendue. 
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mais  encore  tous  les  François  attachés  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie.  On  pouffa  plus  loin  la 
vengeance.  Pondichéry  fut  détruit ,  8c  cette 
ville  fuperbe  11e  fut  plus  qu’un  monceau  de 
ruines. 

Ceux  de  fes  habitans  qu’on  avoit  tranfpor- 
tés  en  France  ,  y  arrivèrent  avec  le  défefpoir 
d’avoir  perdu  leur  fortune  ,  8c  d’avoir  vu  ,  en 
s’éloignant  du  rivage ,  leurs  maifons  renver¬ 
sées.  Ils  remplirent  Paris  de  leurs  cris  \  ils  dé¬ 
noncèrent  leur  chef  à  l’indignation  publique  ; 
ils  le  préfenterent  au  gouvernement  comme 
l’auteur  de  tous  leui^  maux,  comme  la  caufe  uni¬ 
que  de  la  perte  d’une  colonie  florilfante.  Lally 
fut  arrêté  ;  le  parlement  inftruifit  fon  procès. 
Il  avoit  été  accufé  de  haute  trahifon  &  de  con- 
cullion  ;  la  première  de  ces  accufations  fut  re¬ 
connue  abfolument  faillie  \  la  fécondé  refta  fans 
preuves  \  8c  cependant  Lally  fut  condamné  à 
perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l’humanité 
quel  étoit  fon  crime  dans  l’ordre  des  loix  ?  Le 
glaive  redoutable  de  la  juftice  n’a  point  été 
dépofé  dans  les  mains  des  magiflrats  ,  pour 
venger  des  haines  particulières  ,  ni  même  pour 
fuivre  les  mouvemens  de  l’indignation  publi¬ 
que.  C’eft  à  la  loi  feule  qu’il  appartient  de 
marquer  les  viétimes  j  8c  fi  fes  clameurs  d’une 
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multitude  aveugle  8c  pafiionnee  pouvoient  dé¬ 
cider  les  juges  à  prononcer  une  peine  capitale ,  ■ 
l’innocence  prendrait  la  place  du  crime ,  8c  il 
n  y  auroit  plus  de  fureté  pour  le  citoyen.  Ana- 
lyfons  l’arrêt  fous  ce  point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi  de  fon  état  _>  &  de  la  compagnie 
des  Indes.  Qu’eft-ce  que  trahir  les  intérêts  ? 
Où  eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort , 
pour  ce  délit  vague  8c  indéfini  ?  Il  n’en  exifte, 
il  11e  peut  en  exifter  aucune.  La  difgrace  du 
prince,  le  mépris  de  la  nation  ,  l’opprobre  pu¬ 
blic  ,  font  les  châtimens  deftinés  à  l’homme 
incapable  ou  infenfé  qui  a  mal  fervi  l’état  : 
mais  la  mort,  8c  la  mort  fur  1  echaffaud,  pour 
la  mériter  ,  il  faut  des  crimes  .d’un  autre 
genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de 
vexations  d’exaclions  ^  d'abus  d'autorite . 
Nous  n’en  doutons  pas  \  il  en  a  commis  fans 
nombre.  Il  a  employé  des  moyens  violens  pour 
fe  procurer  des  refiources  pécuniaires  \  mais 
cet  argent  a  été  verfé  dans  le  tréfor  public.  Il 
a  vexé  ,  il  a  tourmenté  des  citoyens  ;  mais  il 
n’a  point  attenté  à  leur  vie  ,  il  n’a  point  at¬ 
tenté  à  leur  honneur.  Il  a  fait  dreffer  des  gi¬ 
bets  dans  la  place  publique  j  mais  il  n’y  a  faic 
attacher  perfoune. 
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Dans  la  vérité  ,  c’étoit  un  fou  noir  8c  dan*- 
gereux  j  un  homme  odieux  8c  mépnfable  j  un 
homme  eflentiellement  incapable  de  comman¬ 
der  aux  autres.  IViais  ce  n  etoit  ni  un  concuf— 
honaire  ,  ni  un  traître  ;  8c  pour  nous  fervir  de 
1  exprelnon  d  un  phiîofophe  dont  les  vertus  font 
honneur  a  1  humanité  :  tout  le  monde  avoït 
droit  de  tuer  Lally  excepté  le  bourreau. 

Les  difgraces  qu’éprouvoient  les  François  en 


Source  des  Afîe  avoient  été  prévus  par  tous  les  obferva- 
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malheurs 


éprouvés  par  teurs  5  clul  rédéchifîoient  fur  la  corruption  de 
les  François,  cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur-tout  dé¬ 


généré  dans  le  climat  voluptueux  des  Indes, 
Les  guerres  que  Dupleix  avoir  faites  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres ,  avoient  commencé  un  affez 
grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Sala- 
betzingue  prodigua  à  ceux  qui  le  conduifirent 
triomphant  dans  fa  capitale  8c  l’affermirent  fur 
le  trône,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent. 
Les  officiers  qui  n’avoient  pas  partagé  le  péril, 
la  gloire ,  les  avantages  de  ces  expéditions  bril¬ 
lantes  ,  cherchèrent  à  fe  confoler  de  leur  mal¬ 
heur  ,  en  réduifant  à  la  moitié  le  nombre  des 
Cipayes  qu’ils  dévoient  avoir,  8c  dont  ils  pou- 
voient  facilement  détourner  la  folde  ,  parce 
qu’on  leur  en  laiffioit  la  manutention.  Les  com¬ 
mis  à  qui  ces  refïburces  étoient  interdites,  dé¬ 
bitant  les  marchandifes  envoyées  d’Europe,  ne 
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îendoient  -à  la  Compagnie  que  la  moindre, 
partie  d’un  bénéfice  qu’elle  auroit  du  avoir  en¬ 
tier,  de  lui  revendaient  fort  cher  celles  de  1  In¬ 
de  ,  qu’elle  aurait  dû  recevoir  de  la  premiers 
main.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminif-  \_ 

tration  de  quelque  pofleffion ,  l’afFermoient  eux- 
mêmes  fans  des  noms  Indiens ,  ou  la  donnaient 
à  vil  prix,  parce  qu’ils  avoient  reçu  d avance 
une  gratification  conûclcrable  j  fouvent  meme 
ils  retenoient  tout  le  revenu  de  ces  pofief- 
fions ,  en  fuppofant  des  violences  de  des  rava¬ 
ges  qui  avoient  rendu  impoillbie  le  recouvre¬ 
ment.  Toutes  les  entreprifes ,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’elles  fuilent ,  s’accord.oient  clandeftine- 
ment  :  elles  étoient  la  proie  des  employés  qui 
avoient  fu  fe  rendre  redoutables  ,  ou  de  ceux 
qui  jouiffoient  de  plus  de  faveur  &  de  for¬ 
tune.  L’abus  folemnel  aux  Indes  de  faire  &  de 
recevoir  des  préfens  à  chaque  traité ,  avoit  mul¬ 
tiplié  les  engagemens  fans  nécellite.  Les  navi¬ 
gateurs  qui  abordoient  dans  ces  climats ,  éblouis 
des  fortunes  qu’ils  voyaient  quadrupler  d  un 
voyage  à  l’autre  ,  ne  voulurent  plus  regarder  les 
vaiffeaux  dont  on  leur  confioit  le  commande¬ 
ment  ,  que  comme  une  voie  de  trafic  de  de 
richeffe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corruption 
fut  portée  à  fon  comble  par  les  gens  de  qua¬ 
lité,  avilis  de  ruinés,  qui  fur  ce  qu’ils  voyaient. 
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fur  ce  qu’ils  entendoient  dire,  voulurent  paf- 
fer  en  Âfie  ,  dans  l’efpérance  d’y  rétablir  leurs 
affaires  ou'd’y  continuer  avec  impunité  leurs 
déréglemens.  La  conduite  perfonnelle  des  di¬ 
recteurs  les  mettoit  dans  la  nécefîité  de  fermer 
les  yeux  fur  tous  ces  défor  dres.  On  leur  repro- 
choit  de  ne  voir  dans  leur  place  que  le  crédit , 
l’argent ,  le  pouvoir  qu’elle  leur  donnoit.  On 
leur  reprochoit  de  livrer  les  portes  les  plus  im- 
portans  à  des  parens  fans  mœurs  ,  fans  appli¬ 
cation  ,  fans  capacité.  On  leur  reprochoit  de 
multiplier  fans  celle  de  fans  mefure  le  nombre 
des  facteurs ,  pour  fe  ménager  des  protecteurs 
à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  on  leur  reprochoit 
de  fournir  eux-mêmes  ce  qu’on  auroit  obtenu 
ailleurs  à  un  prix  plus  modique  ,  de  de  meil- 
.  leure  qualité.  Soit  que  le  gouvernement  igno¬ 
rât  ces  excès  ,  foit  qu’il  n’eût  pas  le  courage  de 
les  réprimer  ;  il  fut  par  fon  aveuglement ,  ou 
par  fa  foiblelfe  ,  complice  en  quelque  forte  de 
la  ruine  des  affaires  de  la  nation  dans  flnde. 
On  pourroit  même  fans  injuftice  l’accufer  d’erf 
avoir  été  la  caufe  principale  ,  par  les  inftru- 
mens  foibles  ou  infidèles  qu’il  employa  pour 
diriger  ,  pour  défendre  une  colonie  impor¬ 
tante  ,  qui  n’avoit  pas  moins  à  craindre  de  fa 
corruption  ,  que  des  flottes  de  des  armées  An- 
gîoifes.'  ‘  '  .  '  ' 
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'  Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  xtv. 
Compagnie  dans  l’Orient ,  étoit  augmenté  par  Mcfllres  1“ 
la  fituaticn  ou  elle  fe  trouvoit  en  Europe.  Des  France  pour 
les  premiers  momens  ,  on  crut  devoir  en  pre-  le  rétabiifie- 
fenter  le  fidele  tableau  aux  a&ionnaires.  Cette  ™nt  dcs af' 

f  _  _  .  faires  dans 

vérité  amena  le  défefpoir  ,  de  ce  defeipôir  en-  pin(ie, 
fanta  cent  fyftêmes  ,  la  plupart  abfurdes.  On 
palïoit  rapidement  de  l’un  à  l’autre  ,  fans  qu  au¬ 
cun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d  incertitude  de 
de  défiance.  Des  momens  précieux  fe  pafioient 
en  reproches  de  en  invedives.  L  aigreur  nui- 
foit  aux  délibérations.  Perfonne  ne  pouvoir  pré¬ 
voir  où  tant  de  convulfions  aboutiraient  ;  lorf- 
qu’un  jeune  négociant  d’un  genie  hardi,  lumi¬ 
neux  de  profond ,  fe  fit  entendre.  A  fa  voix, 
les  orages  fe  calment;  les  cœurs  s’ouvrent  à 
Pefpérance.  Il  n’y  a  qu’un  avis ,  de  c’eft  le  fien. 

La  Compagnie  ,  que  les  ennemis  de  tout  pri¬ 
vilège  exclufif  défraient  de  voir  abolie,  &  dont 
tant  d’intérêts  particuliers  avoient  juré  la  rui* 
ne ,  eft  maintenue  ;  de  ce  qui  eft  indifpenfa- 
ble  ,  on  la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avpient  précipité  la 
Compagnie  dans  l’abîme  où  elle  fe  trouvoit , 
il  y  en  avoit  une  regardée  depuis  long-tems 
comme  la  fource  de  toutes  les  autres  :  c’étoic 
la  dépendance ,  ou  plutôt  la  fervitude  où  le 
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gouvernement  tenoit  ce  grand  corps  depuis 
près  d’un  demi-flécle.  ^ 

Dès  1723  ,  la  cour  avoit  elie-mème  choifî 
les  directeurs.  En  1730,1111  commiiïaire  du  roi 
fut  introduit  dans  Fadrniniftration  de  la  Com- 
pagnie.  Dès-lors ,  plus  de  liberté  dans  les  déli¬ 
bérations;  plus  de  relation  entre  les  adminis¬ 
trateurs  8c  les  propriétaires;  aucun  rapport  im¬ 
médiat  ,  entre  les  administrateurs  &  le  gouver¬ 
nement.  Tout  fe  dirigea  par  l’influence  8c  Sui¬ 
vant  les  vues  de  l’homme  de  la  cour;  Le  myf- 
tère ,  ce  voile  dangereux  d’une  adminiflration 
arbitraire  ,  couvrit  toutes  les  opérations  ;  8c  ce 
ne  fut  qu’en  1744  qu’011  aile  moi  a  les  action¬ 
naires.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des  Syn¬ 
dics  ,  8c  à  taire  tous  les  ans  une  Uffemblée  né- 

CT 

nérale  ;  mais  ils  n’en  furent  pas  mieux  inftruits 
de  leurs  affaires , 

Le  prince  çontir 
8c  au  lieu  d’un  commuTaire  qu’il  avoit  eu  juf- 
qu’alors  dans  la  Compagnie ,  il  voulut  en  avoir 

V  « 

deux. 

.  -  .  * ..  ♦  *  l  .  *  i  ) 

Dès  ce  moment  ,  il  y  eut  deux  partis.  Cha¬ 
cun  des  com  mi-flair  es  forma  des  projets  diffé- 
rens ,  adopta  des  protégés,  chercha -a  faire  pré¬ 
valoir  Ses  vues.  De-là ,  les  divifions,  les  intri- 

.  .  X  » 

gués ,  les  délations ,  les  haines,  dont  le  foyer 

étoit 


ni  plus  maîtres  de  les  diriger. 
114  à  nommer  les  directeurs  ; 
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croit  a  Paris ,  mais  qui  s’étendirent  jufqu’aux 
Indes  ,  8c  qui  f  éclatèrent  d’une  maniéré  fi  fu«* 
nefte  pour  la  nation. 

Le  miniftère  frappé  de  tant  d’abus  5  8c  fati¬ 
gué  de  tes  guerres  interminables ,  y  chercha 
un  remede.  Il  crut  l’avoir  trouvé  en  nommant 
un  troisième  commiffaire.  Cet  expédient  ne  fit 
qu’augmenter  le  mal.  Le  defpotifme  avoir  ré^ 
gné  lorfqu’il  n’y  en  avoir  qu’un  ;  la  divifîon  > 
lorfqu’il  y  en  eut  deux  :  mais  dès  l’inftànt  qu’il 
y  en  eut  trois ,  tout  tomba  dans  l’anarchie.  On 
revint  a  n’en  avoir  que  deux  ,  qu  on  tacha  de 
concilier  le  mieux  qu’bh  put;  8c  il  11’y  en  avoit 
même  qu’un  en  i7^4  ;lorfque  les  adionnaires 
demandèrent  qu’on  rappellat  la  Compagnie  à 
fou  effence ,  en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  olerent  dire  au  gouvernement  que  c’étoit 
à  lui  a  s’imputer  les  malheurs  8c  les  fautes  de 
la  Compagnie ,  puifque  les  actionnaires  n  a- 
voient  pris  aucune  part  à  la  conduite  de  leurs 
affaires  :  qu’elles  ne  pouvoient  être  dirigées  vers 
le  but  le  plus  utile  pour  eux  8c  pont*  letar  , 
qu’autant  qu’elles  le  feraient  librement  8c 
qu’on  établirait  des  relations  immédiates  entre 
les  propriétaires  8c  les  adminiffrateurs ,  efitæ 
les  admirtiftrateurs  8c  iè  miniftere  :  que  toutes 
les  fois  qu’il  y  aurait  Un  intermédiaire  ,  les 
ordres  donnés  d’une  part  ?  8c  les  réprefentatiofiis 
Tome  IL  K, 
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faites  de  l’autre  5  recevroient  nécefTairément 
en  palfant  par  fes  mains  ,  l’imprellion  de  fes 
vues  particulières  8c  de  fa  volonté  perfonnellej 
enforte  qu’il  feroit  toujours  le  véritable  8c  l’u¬ 
nique  adminiftrateur  de  la  Compagnie  :  qu’un 
adminiftrateur  de  cette  nature  ,  toujours  fans 
intérêt ,  fouvent  fans  lumières ,  facriiieroit  per¬ 
pétuellement  à  l’éclat  paftager  de  fon  adminif- 
rration  ,  8c  a  la  faveur  des  gens  en  place  ,  le 
bien  8c  l’avantage  réel  du  commerce  :  qu’011 
dévoit  tout  attendre  au  contraire  d’une  admi- 
niftration  libre  ,  choifie  par  les  propriétaires  , 
éclairée  par  eux  ,  agiftant  avec  eux  ,  8c  loin  de 
laquelle  on  écarteroit  conftamment  toute  idée 
de  gêne  8c  de  contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouverne¬ 
ment.  Il  aftura  a  la  Compagnie  fa  liberté  par 
un  édit  folemnel  ;  8c  le  même  négociant  qui 
venoit  de  lui  donner  une  nouvelle  exiftence 
par  fon  génie  ,  forma  un  projet  de  ftatuts  pro- 
.vifoires ,  pour  donner  une  nouvelle  forme  à 
fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit,  que  la  Com¬ 
pagnie  ne  fut  plus  conduite  par  des  hommes , 
;qui  fouvent  n’étoient  pas  dignes  d’en  être  les 
faéteurs  :  que  le  gouvernement  ne  s’en  mêlât 
que  pour  la  protéger  :  qu’elle  fût  également 
préfervée  8c  de  la  feivitude ,  fous  laquelle  elle 
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avoit  conftamment  gémi ,  &  de  l’efprit  de 
myftère  qui  avoit  perpétué  la  corruption  :  qu’il 
y  eût  des  relations  continuelles  entre  les  admi- 
niftrateurs  de  les  actionnaires  :  que  Paris  ,  prive 
de  l’avantage  dont  jouilTent  les  capitales  des 
autres  nations  commerçantes ,  celui  d’être  un 
port  de  mer ,  pût  s’inftruire  du  commerce  dans 
des  alTemblées  libres  de  paifibles  :  que  le  ci¬ 
toyen  s’y  formât  enfin  des  idées  juftes  de  ce 
lien  puiffant  de  toutes  les  nations ,  de  qu’il 
apprît,  en  s’éclairant  fur  les  fources  de  la  prof- 
périté  publique  ,  â  refpeéter  le  négociant  dont 
les  opérations  y  contribuent ,  ainfi  qu’à  mépri- 
fer  les  profellions  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  fages  infli- 
tutions ,  furent  plus  heureux  qu’on  n’ofoit  l’ef- 
pérer.  On  remarqua  de  tous  côtés  une  grande 
activité.  Durant  les  cinq  années  que  dura  la 
nouvelle  adminiftration  ,  les  ventes  s’élève- 

»  V  » 

rent  annuellement  à  dix-huit  millions.  Elles 
n’avoient  pas  été  fi  confidérables  ,  dans  les 
tems  qu’on  avoit  regardé  comme  les  plus 
brillansj  puifque  depuis  1716,  jufques  de  y 
compris  1756  ,  elles  n’étoient  montées  qu’à 
437  5  376  ,  *84  livres j  ce  qui  faifoit  année 
commune  ,  paix  de  guerre,  14,  108,  912  liv. 

Il  faut  tout  dire.  Les  bénéfices  depuis  1764 
n’étoient  pas  ce  qu’ils  avoient  été.  La  différence 
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de  l’achat  a  la  vente  qui  avoit  été  auparavant 
de  cent  pour  cent  au  moins  5  n  etoit  plus  que 
d’environ  foixante-dix  pour  cent.  Cette  diminu¬ 
tion  de  profit  venoit  du  défaut  de  fonds ,  de  la 
ruine  de  la  confideration  Françoife  dans  lin 
de  3  du  pouvoir  exorbitant  de  la  nation  con¬ 
quérante  qui  venoit  d’afiervir  ces  régions  éloi¬ 
gnées.  Les  agens  de  la  Compagnie  étoient  ré¬ 
duits  à  fe  procurer  l’argent  ôc  la  marchandée 
aux  conditions  les  plus  dures.  Ils  tiroient  l’un 
3c  l’autre  des  négocians  Anglois ,  qui  cher- 
choient  à  faire  palier  en  Europe  les  fortunes 
immenfes  qu’ils  avoient  faites  en  Afie. 

C’eft  avec  ces  entraves  ôc  ces  dégoûts  ,  qu  e- 
toit  exercé  le  privilège  exclufif  du  commerce 
des  Indes }  lorfque  le  gouvernement  jugea  con¬ 
venable  de  le  fufpendre.  Il  faut  voir  quelle 
étoit  alors  la  fituation  de  la  compagnie. 

Avant  1764,  ilexiftoit  5  0268  aétions.  A  cet- 


infafH-  te  époque  le  miniftère ,  qui ,  en  1746, 1747  <x 


faïucs.  on  g  5  avoir  abandonné  aux  aélionnaires  le  pro- 
“  lc  duit  des.  adions  &  des  billets  d’emprunt  qui 
des  particu  -lui  appartenoient  ,  leur  facrifia  les  billets , ôc 
üers  à  celui  j-  a(q-ions  meme  3  les  uns  ôc  les  autres  au- 
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uution  de  ce 
corps  à  l’épo¬ 
que  .de  Ion 
enéanciffe- 


C  dépendes  qu’ils  avoient  faites  durant  la  der- 
"  niere  guerre.  Ces  adions  ayant  été  annulées  :> 
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il  n’en  reftaque  38432. 


ment. 
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Les  befoins  de  la  compagnie  >  firent  déci¬ 
der  dans  la  fuite  un  appel  de  400  livres  par  ac¬ 
tion.  Plus  de  trente-quatre  mille  adions  rem¬ 
plirent  cette  obligation.  Les  quatre  mille  qui 
s’en  étoient  dilpenfées  ayant  ete  réduites  aux 
termes  de  l’édit  ,  qui  avoit  autorife  1  appel  , 
aux  cinq  huitièmes  de  la  valeur  de  celles  qui 
y  avoient  fatisfait }  le  nombre  total  fe  trouva 
réduit ,  par  l’effet  de  cette  operation  a  3.69 10 
adions  entières  &  fix  huitièmes. 

Le  Dividende  des  adions  de  la  compagnie 
de  France  avarié,  comme  celui  des  autres  com¬ 
pagnies  ,  fuivant  les  circonftances.  Il  fut  de 
100  livres,  en  17 1 2.  Depuis  172.3  jufquen 
1745  *  de  150.  Depuis  1746  jufquen  1749, 
de  70  livres.  Depuis  1750  jufquen  175  &  ,  de 
80  livres.  Depuis  1759  jufquen  1763  ,  de  40 
livres.  Il  ne  fut  que  de  20  livres  en  1764*  Ces 
détails  démontrent  que  le  dividende  &c  la  va¬ 
leur  de  l’adion  qui  s’y  proportionnoit  toujours 
étoient  néce (Taire ment  aflujetis  au  hazard  cm 
commerce  ,  &  au  flux  &  reflux  de  l’opinion 
publique.  Delà  ,  ces  écarts  prodigieux  „  qui 
tantôt  élevoient  ,  tantôt  abaifloient  le  prix  d^ 
Fadion  ]  qui  de  deux  cens  pi  fioles  la  réclui- 
foient  à  cent  ,  dans  la  meme  année  ^  qui  la 
reportoient  enfuite  a  dix-huit  cens  livres ,  pour 
la  faire  retomber  à-  fept  cens  quelque  teins 
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après.  Cependant ,  au  milieu  de  ces  révolu¬ 
tions  ,  les  capitaux  de  la  compagnie  étoient 
prefque  toujours  les  memes.  Mais  c’eft  un  cal¬ 
cul  que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonf- 
tance  du  moment  le  détermine  ;  8c  dans  fa 
confiance  comme  dans  fes  craintes  ,  il  va  tou¬ 
jours  au-delà  du  but. 

Les  actionnaires  perpétuellement  expofés  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un 
jour  ,  ne  voulurent  plus  courir  les  hazards 
d’une  pareille  fituation.  En  faifant  de  nouveaux 
fonds  pour  la  reprife  du  commerce ,  ils  deman¬ 
dèrent  à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur  reftoit 
de  leur  bien  j  de  maniéré  que  dans  tous  les 
tems ,  faction  eût  un  capital  fixe ,  8c  une  rente 
aifurée.  Le  gouvernement  confacra  cet  arran- 

O 

gement  par  fon  édit  du  mois  d’août  1764. 
L’article  treizième  porte  expreflement ,  que 
pour  aiïiirer  aux  actionnaires  un  fort  fixe  ?  (ta¬ 
ble  &  indépendant  de  tout  événement  futur  du 
commerce  :  il  fera  détaché  de  la  portion  du 
contrat  qui  fe  'trouvait  libre  alors  3  le  fonds 
nécefiaire  pour  former  à  chaque  action  un  ca¬ 
pital  de  1600  livres  ,  8c  un  intérêt  de  80  liv., 
fans  que  cet  intérêt  &  ce  capital  fbiènt  tenus  de 
répondre  j  en  aucun  cas  &  pour  quelque  eau  Je  que 
ce  fait  des  engapemens  que  la  compagnie  pour - 
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La  compagnie  devoit  donc  pour  36910 
a&ions  &  fix  huitièmes  ,  fur  le  pied  de  80 
livres  par  a&ion  ,  un  intérêt  de  2.95  3660  liv. 
Elle  payoit  pour  fes  differens  contrats  2  ,  7i7 > 
506  livres  3  ce  qui  faifoit  en  tout  3 , 681  3  166 
livres  de  rentes  perpétuelles*  Les  rentes  viagè¬ 
res  montoient  a  3,  074,  899  livres.  Ainh  la 
totalité  des  rentes  viagères  &  perpétuelles  , 
formoit  une  fomme  de  8,  756,  063  livres. 
On  va  voir  maintenant  quels  etoient  les  moyens 
de  la  compagnie  ,  pour  faire  face  a  des  enga- 
gemens  h  conhdérables.  ; 

Ce  grand  corps  x  beaucoup  trop  me  le  dans 
les  opérations  de  Law  ,  lui  avoit  fourni  5  90  > 
000  ,  oqo  livres.  A  la  chute  du  fyftême  ,,  on 
lui  abandonna  pour  fan  payement  la  vente  ex-? 
cluhve  du  tabac  ,  qui  rendort  alors  trois  mil¬ 
lions  par  an  3  mais  il  ne  lui  reftoit  aucun  fonds 
pour  fon  commerce.  Audi  fon  inaétion  dura- 
t-elle Juiqu  en  172.6 ,  que  le  gouvernement  vint 
à  fon  fecours.  La  célérité  de  fes  progrès  éton¬ 
na  toutes  les.nations.  L’elTor  qu’il  prenoit  ,  fem- 
bloit  devoir  l’élever  au-deiTns  des  compagnies 
les  plus  donnantes.  Cette  opinion  *  qui  etoit  gé¬ 
nérale  ,  enhardiffoit  les  a&ionnaires  a  fe- plain¬ 
dre  de  ce  qu’on,  ne  doublait  pas  >  qu  on  ne  tri¬ 
plait  pas  les  répartitions.  Us  croyoient  de  le. 
public  «orgie  avec  eux,  que  le  créior  du  prince. 
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s’enrichifîoit  de  leurs  dépouilles.  Le  profond 
myftère  ,  fous  lequel  on  enfeveliflbit  le  fecret 
des  opérations ,  dônnoit  beaucoup  de  force  à 
eês  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  \x 
France  6c  TAngleterre  en  1744  ,  rompit  le 
charme.  Le  miniftère ,  trop  gêné  dans  fes  affaL 
res  pour  faire  des  facrifices  à  la  compagnie  , 
l’abandonna  à  elle-même.  On  fut  alors  bien 
furpris ,  de  voir  tout  prêt  à  s’écrouler  ,  ce  co- 
lofïe  >  qui  n’avait  point  éprouvé  de  fecouffes  , 
8c  dont  tous  les  malheurs  fe  réduifoient  à  la 
perte  de  deux  vaiffeaux  d’une  valeur  médiocre. 
C’en  étoit  fait  de  fon  fort  ,  h  en  1747  le  gou¬ 
vernement  ne  fe  fût  reconnu  débiteur  envers 
fa  compagnie  de  180,  000, 000  livres  ,  dont 
il  s’obligeoit  de  lui  payçr  à  perpétuité  l’intérêt 
au  denier  vingt.  Cet  engagement ,  qui  devoit 
lui  tenir  lieu  de  là  vente  exclulive  du  tabac,  ell 
un  point  h  important  dans  fon  hiftoire  ,  qu’on 
ne  le  trouveroit  pas  allez  éclairci ,  h  nous  ne 
reprenions  les  chofes  de  plus  haut. 

L’ufage  du  tabac,  introduit  en  Europe  après 
la  découverte  de  l’Amérique  ,  ne  ht  pas  en 
France  des  progrès  rapides.  La  confommation 
en  étoit  h  bornée  ,  que  le  premier  bail ,  qui 
commença  le  premier  décembre  1674  8c  qui 
huit  le  premier  oéfobre  1680 ,  ne  rendit  ai* 
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gouvernement  que  500,  oao  livres  les  deux 
premières  années, 600,  oqP  livres  les  qua-" 
tre  dernieres  ;  quoiqu’on  eut  jqiut  a  ce  privi¬ 
lège  le  droit  de  marque  fur  1  étain.  Cette  fer¬ 
me  fut  confondue  dans  les  fermes  generales 
jufqu’en  1691  ,  quelle  y  refta  çncore  unie; 
mais  elle  y  fut  comprife  pour  1  >  ,joo ,  000  liv. 
par  an.  En  1^97,  elle  redevint  une  ferme  par¬ 
ticulière  aux  mémos  conditions  ,  jufquen 
1 709 , où  elle  reçut  une  augmentation  de  1 00 , 
o o o  liv. ,  jufqu’en  1715»  Elle  ne  fut  alors  renou- 
vellée  que  pour  trois  années  ,  dont  les  aeux 
premières  dévoient  rendre  2 ,  ooo ,  000  livres, 
&  la  derniere  200,  000  livres  de  plus.  A  cette 
époque  ,  elle  fut  élevée  à  4,  ozo ,  000  livres 
par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du 
premier  odobre  1718,  au  premier  juin  1720. 
JLe  tabac  devint  marchand  dans  toute  1  éten¬ 
due  du  royaume  ,  &  refta  fur  ce  pied  jufqu  au 
premier  feptembre  1721.  Les  particuliers  en 
firent  ,  dans  ce  court  intervalle  ,  de  fi  grandes 
provihons  ,  que  lorfqu  on  voulut  rétablir  cette 
ferme  ,  on  ne  put  la  porter  qu  a  un  prix  mo¬ 
dique.  Ce  bail ,  qui  étoit  le  onzième  5  devoir 
durer  neuf  ans,  à  commencer  du  premier  fep- 
jtembre  1721  ,  au  premier  o&obre  1750.  Les 
fermiers  donnoient  pour  les  treize  premiers 
mois ,  1 ,  300 , 000  livres  ;  1 800 ,  oao  liv. 
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pour  la  fécondé  année  ;  1,  560  ,  000  livres 
pour  la  troifieme  année  3  &  3 ,  000  ,  000  liv. 
pour  chacune  des  fix  dérnieres.  Cet  arrange- 
ment  n’eut  pas  lieu  3  parce  que  la  compagnie 
des  Indes  ,  à  qui  le  gouvernement  devoit  90, 
000  3  000  livres  portées  au  tréfor  royal  eu 
1717  ,  demanda  la  ferme  du  tabac  ,  qui  lui 
avoit  été  alors  aliénée  à  perpétuité ,  &c  dont  des 
événemens  particuliers  l’avoient  empêché  de 
jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte  ,  &  l’on  lui 
adjugea  ce  qu’elle  follicitoit  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Elle  régit  ,  par  elle -même  ,  cette  ferme  , 
depuis  le  premier  octobre  1723  ,  jufqu’au  der¬ 
nier  feptembre  1730.  Le  produit  durant  cet  ef* 
pace  ,  fut  de  30  ,  083 ,  967  livres  1 1  f .9  d.  ; 
ce  qui  faifoit  par  an  ,  7  ,  154,  852  liv.  1  o  f. 
3  d.  3  fur  quoi  il  falloir  déduire  chaque  année , 
pour  les  frais  d’exploitation  ,  3 , 042,  963  liv. 
19  f.  G  d. 


Ces  frais  énormes  firent  juger,  qu’un  affaire 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  confidérabîe , 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers  eé- 
néraux  ,  qui  la  conduiroient  avec  moins  de 
dépenfe  ,  par  le  moyen  des  commis  qu’ils 
avoient  pour  d’autres  ufages.  La  compagnie 
leur  en  ht  un  bail  pour  huit  années.  Ils  s’en¬ 
gagèrent  a  lui  payer  7  ,  500  ,  000  livres  pour 
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chacune  des  quatre  premières  années ,  8c  8  , 
ooo  ,  ooo  liv.  pour  chacune  des  quatre  der¬ 
nières.  Ce  bail  fut  continué  fur  le  meme  pied 
jufqu’au  mois  de  juin  1747  ,  &  le  roi  promit 
de  tenir  compte  à  la  compagnie  de  1  augmen¬ 
tation  de  produit ,  lorfqu’elle  feroit  connue  8c 
conftatée. 

A  cette  époque  ,  le  roi  réunit  la  ferme  du 
tabac  à  fes  autres  droits ,  en  créant  &c  aliénant 
au  profit  de  la  compagnie  neuf  millions  de 
rente  perpétuelle  ,  au  principal  de  cent  quatre- 
vlngts  millions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand' 
dédommagement  pour  l’ancienne  dette  de  qua¬ 


tre-vingt-dix  millions  3  pour  l’excédent  du  pro¬ 
duit  de  la  ferme  du  tabac  ,  depuis '173 8  juf- 
qu’en  1747  3  8c  pour  l’indemnifer  des  dépen- 
fes  faites  pour  la  traite  des  nègres  ,  des  pertes 
fouffertes  pendant  la  guerre ,  de  la  rétrocefiion 
du  privilège  exclufif  du  commerce  de  Saint- 
Domingue  5  de  la  non- jouififance  du  droit  de 
tonneau  s  dont  le  payement  avoit  été  fufpendu 
depuis  1731.  Ce  traitement  a  paru  cependant 
infuffifant  a  quelques  a&ionnaires  ,  qui  font 
parvenus  a  découvrir  que  ,  depuis  1758  ,  il 
s’eft  vendu  annuellement  dans  le  royaume  , 
onze  millions  fept  cent  mille  livres  de  tabac 
à  un  écu  la  Hvce  *  quoiqu’il  n’eut  conte  d  a- 


ï  5  6  Mi  flaire 

chat  que  vingt  -fept  francs  le  cent  pefant;  * 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  a 
accufé  les  aclminiftrateurs,  qui  déterminèrent  le 
gouvernement  à  fe  reconnaître  débiteur  d’une 
fomme  fi  confidérable  d’avoir  immolé  la  for¬ 
tune  publique  aux  intérêts  d’une  fociété  parti¬ 
culière.  Un  écrivain  qui  examineroit  de  nos 
jours  fi  ce  reproche  eft  ou  n’eft  pas  fondé  ,  paf- 
feroic  pour  un  homme  oifif..  Cette  difcuftiom 
eft  devenue  très-inutile,  depuis  que  les  vraies 
lumières  fe  font  répandues.  Il  fufftra  de  re¬ 
marquer  que  c’eft  avec  les  neuf  millions  de 
rente  mal -à-  propos  facrifiés  par  l’état ,  que  la 
compagnie ,  faifoit  face  aux  8,  756,  065  liv~ 
dont  elle  étoit  chargée  \  de  maniéré  qu’il  lui 
reftoit  encore  environ  244  ,  000  livres  de  re¬ 
venu  libre. 

Il  eft  vrai  quelle  devoit  en  dettes  chirogra-* 
phaires  74,  505  ?,ooo  livres  \  mais  elle  avoir 
dans  fon  commerce  ,  dans  fa  caiife  ou  dans  fes 
recouvremens  a  faire  70  ,  753  ,  000  livres^ 
fomme  prefque  fufhfante  pour  balancer  fes 
dettes.  ;n  ; 

Son  unique  richefte  confiftoit  donc  en  effets 
mobiliers  ou  immobiliers  ,  pour  environ  vingt 
millions ,  &c  dans  l’efpérance  de  l’extinéHon 
des  rentes  viagères qui ,  avec  le  rems  ,  de- 
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voit  lui  donner  trois  millions  de  revenu ,  dont 
îa  valeur  aduelle  pouvoir  être  aflimilée  à  un 
capital  libre  de  trente  millions. 

Indépendamment  de  ces  propriétés  ,  la  com¬ 
pagnie  jouifïoit  de  quelques  droits  qui  lui 
étoient  extrêmement  utiles-.  On  lui  avôit  ac¬ 
cordé  le  commerce  exclufif  du  café.  Le  bien 
général  exigea  que  celui  qui  venoit  des  îfles  de 
l’Amérique  ,  fortît  de  fon  privilège  en  1736*. 
mais  il  lui  fut  accordé  en  dédommagement 
une  fomme  annuelle  de  cinquante  mille  francs 
qui  lui  fut  toujours  payée.  Le  privilège  meme 
du  café  de  Moka,  fut  détruit  èn  17^7 ,  le  gou¬ 
vernement  ayant  permis  1  introduction  de  celui 
qui  étoit  tiré  du  levant.  La  compagnie  n  obtint 
a  ce  fujet  aucune  indemnité. 

Elle  avoir  éprouvé  l’année  précédente  une 
privation  plus  fenfîble.  On  lui  avoit  accorde  en 
1710  le  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans 
les  colonies  d’Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftane 
ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir  ^  &  il  fut  décidé 
que  tous  les  négocians  du  royaume  pourvoient 
prendre  part  à  ce  trafic  ,  a  condition  qu’ils 
ajouteraient  une  piftole  par  tête  ,  aux  treize 
livres  qu’avoit  accordées  le  trefbr  royal.  En  fup- 
pofant  que  les  ifles  Françoifes  rece  voient  -quinze 
mille  noirs  par  an  >  il  en  refultoit  un  revenu 
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de  345  5  ooo  livres  pour  la  compagnie.  Cec 
encouragement  qui  lui  étoit  donne  pour  un 
commerce  quelle  ne  faifoit  pas  ,  fut  fupprimé 
en  17673  mais  remplacé  par  un  équivalent 
moins  déraifonnable. 

La  compagnie  ,  au  tems  de  fa  formation  , 
avoit  obtenu  une  gratification  de  5  o  livres  pour 
chaque  tonneau  de  marchandifes  ,  qu’elle  ex¬ 
porterait  ,  8c  une  gratification  de  75  livres 
pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’elle 
importerait.  Le  miniftère  ,  en  lui  btant  ce 
qu’elle  tirait  des  nègres  ,  porta  la  gratification 
de  chaque  tonneau  d’exportation  à  7  5  livres ,  8c 
a  80  livres  celle  de  chaque  tonneau  d’impor¬ 
tation.  Qu’on  les  évalue  annuellement  à  fix 
mille  tonneaux  ,  8c  l’on  trouvera  pour  la  com¬ 
pagnie  un  produit  de  plus  d’un  million  ,  en  y 
comprenant  les  50,  000  livres  qu’elle  recevoit 
pour  les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus ,  la  Compagnie 
avoit  vu  diminuer  fes  dépenfes.  L’édit  de 
1764  avoit  fait  palfer  la  propriété  des  ifies  de 
France  8c  de  Bourbon  dans  les  mains  du  gou¬ 
vernement  ,  qui  s’étoit  impofé  l’obligation  de 
les  fortifier  8c  de  les  défendre.  Par  cet  arran^e- 
ment,  la  Compagnie  s’étoit  trouvée  déchargée 
d’une  dépenfe  annuelle  de  deux  millions ,  fans 
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que  le  commerce  exclufif  dont  elle  jouifïoit 
dans  ces  deux  colonies  eût  reçu  la  moindre 
atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  profpérité  , 
la  Compagnie  devoit  s’endetter  tous  les  jours 3 
parce  que  fes  revenus  8c  les  bénéfices  de  fon 
commerce  n’étoient  pas  fufïifans  pour  payer 
tout-à-la  fois  les  dépenfes  attachées  à  l’admi- 
niftration  de  ce  commerce  8c  celles  qui  tien¬ 
nent  à  la  fouveraineté ,  dépenfes  qui  s’élevoient 
enfemble  à  huit  millions  par  an.  Elles  pou- 
voient  meme  fe  porter  plus  loin  ,  étant  fufcep- 
tibles  par  leur  nature  de  s’étendre  8c  de  s’ac¬ 
croître  à  l’infini  ,  fuivant  les  vues  politiques  dü 
gouvernement ,  qui  eft  l’unique  juge  de  leur 
importance  8c  de  leur  nécellité. 

K 

Dans  une  fituation  fi  fâcheufe ,  la  Compagnie 
ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par  le  fecours  du  gou¬ 
vernement.  Mais  depuis  quelque  tems  le  confeil 
de  Louis  XV  paroifioit  envifager  avec  indifféren¬ 
ce  l’exiftence  de  ce  grand  Corps.  Il  parut  enfin 
un  arrêt  du  confeil,  en  date  du  13  açût  1769, 
par  lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  exclufif 
de  la  Compagnie  des  Indes,  8c  accordoit  a  tous 
fes  fujets  la  liberté  de  naviguer  8c  de  commer¬ 
cer  au-dela  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Ce¬ 
pendant  en  donnant  cette  liberté  inattendue, 
je  gouvernement  crut  devoir  y  appofer  quelques 
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conditions.  L’arrêt  qui  ouvre  cette  nouvelle 
carrière  aux  armateurs  particuliers*  les  afiujétit 
à  fe  munir  de  palfeports  qui  doivent  leur  être 
délivrés  gratuitement  pai*  les  âdminiftrateurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  3  il  les  oblige  à  faire 
leur  retour  dans  le  port  de  l’Orient  ?  exclusive¬ 
ment  à  tout  autre  3  il  établit  un  droit  d’induk 
fur  toutes  les  marchandifes  provenant  des  In-* 
des  ;  droit  qui ,  par  un  fécond  arrêt  du  cônfeil 
rendu  le  Six  feptembre  fuivant ,  fut  fixé  à  cinq 
pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  In* 
des  &  de  la  Chine  ,  8c  à  trois  pour  cent  fur 
toutes  celles  du  cru  des  ifles  de  France  8c  dè 
-Bourbon. 

L’arrêt  du  13  août ,  en  fe  bornant  à  fttfpén- 
dre  le  privilège  de  la  Compagnie  ,  fembloit 
conferver  aux  actionnaires  la  faculté  d’en  re¬ 
prendre  l’exercice  :  mais  ils  n’en  prévirent  pas 
la  poflibilité  ;  8c  ils  fe  déterminèrent  fagement 
à  une  liquidation  qui  pût  alïurer  le  fort  de  leurs 
créanciers  *  8c  les  débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 


feaux  de  la  Compagnie ,  au  nombre  de  trente  3 
tous  les  magafins  8c  les  édifices  qui  lui  appar- 
tenoient  au  port  de  l’Orient  8c  aux  Indes  3  la 
propriété  de  fes  comptoirs  8c  des  aldees  qui  en 
dépendaient  3  tous  les  effets  de  marine  8c  de 
'guerre  j  enfin,  huit  cents  efclaves  qu  elle  s  etoit 

réfervés 
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tè fervés  aux  ides.  Ces  objets  furent  évalués 
trente  millions  par  les  adionnaires  qui  de¬ 
mandèrent  en  même  tems  le  payement  de 
ï  6,  500 , 000  livres  qui  leur  étoient  dûs  par  le 
gouvernement. 

O 


Le  roi  5  en  agréant  la  cefiion  propofée ,  crut 
devoir  en,  diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les 
chofes  qui  en  faifoient  lob  jet  n’eufient  une 
valeur  plus  confidérable  encore  dans  les  mains 
de  la  Compagnie  }  mais  parce  qu’en  paf- 
fant  dans  celles  du  gouvernement ,  elles  deve- 
noient  pour  lui  une  charge  nouvelle.  Ainfi ,  au 
lieu  4 6  ,  500  ,  000  livres  demandées  par  les 
adionnaires,  le  prince,  pour  s’acquitter  en  to¬ 
talité  avec  eux ,  créa  à  leur  profit  par  fon  édit 
du  mois  de  janvier  1770,  1  ,  200,  000  livres 
de  rentes  perpétuelles  au  principal  de  trente 
millions. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypothèque  à 
un  emprunt  de  douze  millions  en  rentes  via¬ 
gères  à  dix  pour  cent  ,  &  par  voie  de  lotterie , 
que  la  Compagnie  fit  dans  le  mois  de  février 
fuivant.  L’objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire 
face  aux  engagemens  pris  pour  former  les  der¬ 
nières  expéditions  :  mais  il  ne  fuffifoit  pas  en¬ 
core  ]  &  dans  l’impofiibilité  de  fe  procurer  des 
fonds  par  la  voie  du  crédit  ,  les  adionnaires 
remirent  au  roi,  dans  leur  afîembléedu  7'avnl 
Tome  IL  L 
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t-770  toutes  leurs  propriétés ,  à  l'exception  du 
capital  hypothéqué  aux  aéfions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette 
nouvelle  ceflion  confiftoient  dans  Pextin&ion 
de 4,  200,000  livres  de  rentes  viagères  j  dans 
la  partie  du  contrat  de  neuf  millions  qui  excé- 
doit  le'  capital  des  aéfcions  j  dans  l’hotel  de  Pa¬ 
ris  }  dans  les  marchandées  des  Indes  attendues 
en  1770  &  1771,  préfumées  devoir  s’élever  à 
26, 000,000  liv.  &  enfin  dans  trois  ou  quatre 
millions  de  creances  à  exercer  fur  des  débiteurs 
la  plupart  folvables  ,  aux  Indes  ,  aux  ifles  de 
France  &  de  Bourbon,  à  Saint-Domingue.  Les 
a&ionnaires  s’engageoient  en  même  tems  à 
fournir  au  roi  une  fomme  de  14,  768 , 000  li¬ 
vres,  par  la  voie  d  un  appel  qui  fut  fixe  a  400 1. 
par  a&ion.  Le  miniftère ,  en  acceptant  ces  di¬ 
vers  arrangemens ,  s’engagea  de  fon  cote  a  payer 
toutes  les  rentes  perpétuelles  &  viagères  conf- 
tituées  par  la  Compagnie  ,  tous  les  autres  en- 
gagemens,  qui  montoient  à  environ  quarante- 
cinq  millions  \  toutes  les  penfions  &  demi-fol- 
des  quelle  avoit  accordées ,  de  qui  formoient 
un  objet  annuel  de  quatre-vingt  mille  francs  y 
enfin  à  fupporter  tous  les  frais  &  tous  les  rif- 
ques  d’une  liquidation  qui ,  néceffairement , 
devoit  durer  plufieurs  années. 

Le  roi,  en  même  tems  porta  à  2500  livres, 
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produifant  i  i  5  livres  de  renie  >  le  capital  de 
Faction  3  qui  par  l’édit  du  mois  d’août  1.764  ÿ 
avoit  été  fixé  à  1600  livres  de  principal ,  pro- 
duifant  une  rente  de  80  liv.  La  nouvelle  rente 
de  1 25  livres  fut  aflujétie  à  la  retenue  du  di¬ 
xiéme  y  8c  il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce 
dixiéme  feroit  employé  annuellement  an  rem¬ 
bourfement  des  actions  par  la  voie  du  fort,  fur 
le  pied  de  leur  capital  de  2500  livres  y  de  ma¬ 
niéré  que  la  rente  des  actions  rembourfées  ac- 
croïtroit.  le  fond  d’amortilfement  jufqu’au  par¬ 
fait  rembourfement  de  la  totalité  des  actions*. 

Ces  conditions  refpectives  fe  trouvent  con- 
lignées  dans  un  arrêt  du  confeil  ,  du  8  avril 
1770  5  portant  homologation  de  la  délibération 
prife  la  veille  dans  l’afiemblée  générale  des 
actionnaires ,  8c  revêtu  de  lettres  patentes  en 
date  du  22  du  même  mois*  Au  moyen  de  ces 
arrangemens ,  l’appel  a  été  fourni ,  le  tirage 
pour  le  rembourfement  des  actions  au  nombre 
de  deux  cents  vingt  ,  a  été  fait  chaque  année  * 
&  les  dettes  chyrographaires  de  la  Compagnie 
ont  été  fidèlement  acquittées  a  leur  échéance. 

Il  et  difficile,  d’après  ces  détails,  de  fe  for¬ 
mer  une  idée  précife  de  la  maniéré  d’être  ac¬ 
tuelle  de  la  Compagnie  des  Indes ,  8c  de  l’étaÉ 
légal  du  commerce  quelle  exerçoit.  Cette  Côm- 
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pagnie ,  aujourd’hui  fans  pofïefïîons  ,  fans  mou¬ 
vement,  fans  objet ,  ne  peut  pourtant  pas  être 
regardée  comme  abfolument  détruite  ;  puifque 
les  actionnaires  fe  font  réfervés  en  commun  le 
capital  hypothéqué  de  leurs  aCtions,  &  qu’ils 
ont  une  caille  particulière  &  des  députés  pour 
veiller  à  leurs  intérêts.  D’un  autre  coté ,  le  pri¬ 
vilège  a  été  fufpendu ,  mais  il  n’a  été  que  fuf- 
pendu;  &  il  n’eft  point  compris  au  nombre 
des  objets  cédés  au  roi  par  la  compagnie.  La 
loi  qui  l’a  établie  fubfifte  encore  }  les  vailfeaux 
qui  partent  pour  les  mers  des  Indes  ne  peuvent 
s’expédier  qu’à  la  faveur  d’une  permifïïon  déli¬ 
vrée  au  nom  de  la  Compagnie.  Ainli  la  liberté 
accordée  n’eft  qu’une  liberté  précaire }  de  li  les 
actionnaires  demandoient  à  reprendre  leur  com¬ 
merce,  en  offrant  des  fonds  fufïifans  pour  en 
affiner  l’exploitation  ,  ils  en  auroient  incontef- 
tablement  le  droit ,  fans  qu’il  fût  befoin  d’une 
loi  nouvelle.  Mais,  à  l’exception  de  ce  droit  appa¬ 
rent  ,  qui  dans  le  fait  eft  comme  non-exiflant  ? 
par  Fimpuiffance  où  font  les  actionnaires  de 
l’exerc'er  ,  tous  leurs  autres  droits ,  toutes  leurs 
propriétés  ,  tous  leurs  comptoirs  ont  paffé  dans 
les  mains  du  gouvernement.  Parcourons  rapi¬ 
dement  ces  poffeilions ,  en  commençant  par  le 
Malabar. 
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Entre  le  Canara  ôc  le  Calicut ,  eft  une  con-  Xvi. 
trée  qui  a  dix-huit  lieues  d’étendue  fur  la  côte,  situation 
ôc  fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  François  à  u 
pays,  extrêmement  inégal,  eft  couvert  de  poi  ”  côte  de  Mala- 
vriers  ôc  de  cocotiers.  Il  eft  partagé  en  plu-  bar* 
fleurs  petits  diftrids  ,  fournis  à  des  feigneurs 
Indiens  ,  tous  valfaux  de  la  maifon  de  Colaf- 
try.  Le  chef  de  cette  famille  Bramine  doit 
borner  fon  attention  à  ce  qui  peut  interefter  le 
culte  des  dieux.  Il  feroit  au-deftous  de  lui  de 
fe  livrer  à  des  foins  profanes ,  ôc  c’eft  fon  plus 
proche  parent  qui  tient  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment.  Letat  eft  partagé  en  deux  provinces. 

Dans  la  plus  confidérable  ,  nommée  l’Irouve- 
nate  ,  on  voit  le  comptoir  Anglois  de  Talli- 
chery ,  ôc  le  comptoir  Hollandois  de  Cananor. 

Ces  deux  nations  s’en  partagent  le  poivre  ,  de 
maniéré  que.  la  première  en  tire  ordinaire¬ 
ment  quinze  cens  mille  livres  pefant ,  &  qu  il 
n’en  refte  guère  que  cinq  cens  mille  pour  fa 

rivale. 

C’eft  dans  la  fécondé  province  ,  appellée 
Cartenate ,  ôc  qui  11’a  que  cinq  lieues  de  côte  > 
que  les  François  furent  appellés  en  1722.  On 
avoit  en  vue  de  s’en  fervir  contre  les  Anglois  y 
mais  un  accommodement  ayant  rendu  leur 
fecours  inutile  ,  ils  fe  virent  forcés  d’abandon¬ 
ner  un  pofte  qui  leur  donnoit  des  efperances. 
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Le  refTentimfhj  Se  l’ambition  les  ramenèrent 
en  plus  grand  nombre  en  172,5  ,  Se  ils  s’éta¬ 
blirent,  l’épée  à  la  main  ,  fur  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Mahé.  Cet  a £te  de  violence  n’em- 

'  V 

pêcha  pas  qu’ils  n’obtinffent  du  feul  prince 
qui  régifloit  ce  canton  ,  le  commerce  exclufif 
du  poivre.  Une  faveur  fi  utile  donna  naiffance 
à  une  colonie  ,  compofée  de  fix  mille  Indiens, 
Ils  cultivoient  6350  cocotiers,  39(37 aréquiers, 
Se  77(311  poivriers.  Tel  étoit  cet  établifiement , 
lorfque  les  Anglois  s’en  rendirent  les  maîtres 
en  17(30,  .  . 

..  L’efprit  de  définition  qu’ils  avoient  porté 
dans  leurs  autres  conquêtes ,  les  fuivit  à  Mahé, 
Leur  projet  étoit  de  démolir  les  maifons  Se 
de  difperfer  les  habitans.  Le  fouverain  du 
pays  rétifïit  à  les  faire  changer  de  réfolution. 
Tout  fut  fauve  ,  excepté  les  fortifications,  «En 
rentrant  dans  leur  comptoir  ,  les  François  ont 
trouvé  les  chofes  telles  à-peu-près  qu’ils,  les 
avoient  laiffées.  Il  leur  convient  d’affurer  leur 
état;  il  leur  convient  de  l’améliorer. 

,  Mahé  efl  dominé  par  des  hauteurs,  fur  les¬ 
quelles  on  avoit  élevé  cinq  forts  qui  n’exiflenr 
plus.  C’étoit  beaucoup  trop  d  ouvrages  ;  mais 
il  efl  indifpenfabje  de  prendre  quelques  prév 
cautions.  On  ne  doit  pas  refter  perpétuelle-* 
ment  expofé  à  l’inquiétude  des  Naïrs  ,  qui  ont 
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été  autrefois  tentés  de  piller  ,  de  détruire  la 
colonie  ,  8c  qui  pourroienc  bien  encore  avoir 
la  même  intention  ,  pour  fe  jetter  dans  les 
bras  des  Anglois  de  Tailichery  ,  qui  ne  font 

éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  poftes  que  la  furete  de 
rintérieur  exige,  il  eft  neceftaire  de  fortifier 
l’entrée  de  la  riviere.  Depuis  que  les  Marattes 
ont  acquis  des  ports  ,  ils  infeftent  la  mer 
Malabare  par  leurs  pirateries.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes  ,  par-tout  ou  ils 
comptent  faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à 
l’abri  de  leurs  entreprifes  ,  s’il  y  avoit  de  1  ar¬ 
gent  ou  des  marchandées  fans  defenfe  qui 

pufTent  exciter  leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageraient  aifément 
des  dépenfes  qui  auroient  été  faites ,  s  ils  con- 
duifoient  leur  commerce  avec  aébivité  8c  intel¬ 
ligence.  Leur  comptoir  eft  le  mieux  placé  de 
tous  pour  l’achat  du  poivre.  Le  pays  leur  en 

fourniroit  deux  millions  cinq  cens  mille  livres 
pefaiit.  Ce  que  l’Europe  ne  confommeroit  pas , 
ils  l’envoyeroiént  à  la  Chine  ,  aans  la  met 
Rouge ,  8c  dans  le  Bengale.  La  livre  de  poivre 
ne  leur  reviendroit  qu’à  douze  fols ,  8c  ils  nous 
la  vendraient  vingt-cinq  ou  trente. 

Ce  bénéfice ,  confidérable  par  lui-meme ,  le- 
toit  groffi  par  celui  qu’on  pourrait  faire  fur  les 
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marchandées  cl  Europe  qu’on  porteront  a  Mahe» 
Les  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le 
mieux  connu,  jugent  qu’il  fera  aifé  d’y  débiter 
annuellement  quatre  cens  milliers  de  fer  , 
deux  cens  milliers  de  plomb ,  vingt-cinq  mil¬ 
liers  de  cuivre ,  deux  mille  fufils  vingt  mille 
livres  de  poudre  ,  cinquante  ancres  ou  grap¬ 
pins  ,  cinquante  balles  de  drap  ,  cinquante 
nulle  aunes  de  toile  a  voile  ,  une  alfez  grande 
quantité  de  vif- argent ,  Sc  environ  deux  cens 
barriques  de  vin  ou  d’eau-de-vie  ,  pour  les 
Fiançois  établis  dans  la  colonie  ,  ou  pour  les 
Anglais  qui  font  au  voifinage.  Ces  objets  réu¬ 
nis  produiront  au  moins  ,  ooo  livres  , 
dont  155  ,  600  livres  feront  gain,  en  fuppo-. 
lant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un 
autre  avantage  de  cette  circulation ,  c  eft  quelle 
entie tiendra  toujours  dans  ce  comptoir  des 
fonds ,  qui  le  mettront  en  état  de  fe  procurer 
les  productions  du  pays  dans  les  faifons  de 
1  annee  ou  elles  font  a  meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obltacle  que  le  commerce 
peut  trouver  ,  c’eft  la  douane  établie  dans  fe 
colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant  appar¬ 
tient  au  fouverain  du  pays ,  &  a  été  toujours 
un  principe  de  diilenfion.  Les  Anglois  de  Tal- 
hJiery  qui  eprouvoient  le  même  dégoût  ,  ont 
léaiü  à  fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pour* 
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roit  j  comme  eux  ,  fe  rédimer  de  cette  con¬ 
trainte  ,  par  une  rente  fixe  8c  équivalente. 

Mais  pour  y  déterminer  le  prince  ,  il  faudroit 
commencer  par  lui  payer  les  fommes  qu  il  a 
prêtées ,  8c  ne  lui  plus  refufer  le  tribut  auquel 
on  s’eft  engagé  ,  pour  vivre  paifiblement  fur 
fes  polfe liions.  Il  n’eft  pas  fi  aife  de  difpofer 
favorablement  les  chofes  dans  le  Bengale. 

La  France  s’elt  obligée  par  le  traite  de  17  ^3  5 

n  \  .  v  ,  '  Situation 

à  ne  point  ériger  de  fortifications  ,  a  n  entre-  a£tuelle  des 
tenir  aucunes  troupes  dans  cette  riche  &c  vafte  François  dans 
contrée.  Les  Anglois,  qui  y  exercent  la  fouve-  le  Benêalc> 
raineté  ,  ne  permettront  jamais  quon  s  écarté 
de  la  loi  qu’ils  ont  impofée.  Ainfi  Chander¬ 
nagor  ,  qui  avant  la  derniere  guerre  comptoir 
foixante  mille  âmes ,  8c  qui  n’en  a  maintenant 
que  vingt-quatre  mille  ,  eft ,  8c  fera  toujours 
un  lieu  entierement-ouvert. 

A  ce  malheur  d’une  fituation  précaire ,  fe 
joignent  des  vexations  de  tous  les  genres.  Peu 
content  des  préférences  que  lui  allure  une  au¬ 
torité  fans  bornes  ,  F  Anglois  s’efi:  porte  a  des 
excès  crians.  Il  a  infulte  les  loges  des  Fran¬ 
çois  ;  il  leur  a  enlevé  les  ouvriers  qui  lui  con7 
venoient  ;  il  a  déchiré  fur  le  métier  même  , 
les  toiles  qui  leur  étoient  deftinées  ;  il  a  voulu 
que  les  manufactures  ne  travaillalfent  que 
pour  lui ,  durant  les  trois  mois  les  plus  favorar 
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blés  \  il  a  ordonné  que  fes  cargaifons  feraient 
choilies  de  complettées ,  avant  qu’on  put  rien 
détourner  des  atteliers.  Le  projet  imaginé  par 
les  François  de  les  Hollandois  réunis ,  de  faire 
un  dénombrement  exaét  des  tilferands ,  de  de 
fe  contenter  enfemble  de  la  moitié,  tandis  que 
l’Anglois  jouiroit  feul  du  relie  ,  a  été  regardé 
comme  un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a 
pouffé  fes  prétentions  jufqu’à  vouloir  que  fes 
faéleurs  pulfent  acheter  dans  Chandernagor 
meme  ;  de  il  a  fallu  fe  foumettre  à  cette  dure 
loi ,  pour  11e  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de 
tout  le  Bengale.  En  un  mot ,  il  a  tellement 
ahufé  de  l’injulle  droit  de  la  victoire  ,  que  les 
philofophes  pourraient  être  tentés  de  faire  des 
vœux  pour  la  ruine  de  fa  liberté  ,  li  les  peuples 
n’étoient  pas  cent  fois  plus  oppreifeurs  de  plus 
cruels  encore  fous  le  gouvernement  d’un  feul 
homme  ,  que  dans  les  polTe  liions  d’un  gou¬ 
vernement  tempéré  par  rinlluence  de  la  mul¬ 
titude. 


Tout  le  tems  que  les  chofes  relieront  fur  le 
pied  où  elles  font  dans  cette  opulente  partie 
de  i’Alie ,  les  François  y  éprouveront  perpétuel¬ 
lement  dès  dégoûts  ,  des  humiliations ,  fans 
qu’il  en  puifle  réfulter  aucun  avantage  folide 
de  permanent  pour  leur  commerce.  On  forti- 
roit  de  cet  état  d’opprobre  ,  li  l’on  pouvoir 
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changer  Chandernagor  pour  Chatigam. 

Chatigam  eli  fitué  fur  les  confins  d’Arrakan. 
Les  Portugais ,  qui  dans  le  tems  de  leur  pros¬ 
périté  ,  cherchoient  à  occuper  tous  les  polies 
importans  de  l’Inde  ,  y  formèrent  un  grand 
étabülTement.  Ceux  qui  s’y  étoient  fixés ,  fe- 
couerent  le  joug  de  leur  patrie  ,  après  quelle 
fut  palfée  fous  la  domination  Eipagnole  ,  fk.  fe 
firent  corfidres  plutôt  que  d’être  efclaves.  Ils 
défolerent  long-tems  par  leurs  brigandages  les 
côtes  &  les  mers  voifines.  A  la  fin ,  les  Mo- 
gols  les  attaquèrent ,  ôc  éleverent  fur  leurs  rui¬ 
nes  une  colonie  allez  puilïante  ,  pour  empê¬ 
cher  les  irruptions  que  les  peuples  d  Arrakaii 
&  du  Pégu  auroient  pu  être  tentés  de  faire 
dans  le  Bengale.  ■  Cette  place  rentra  alors  dans 
l’obfcurité  ,  &  n’en  eli  Sortie  qu  en  17585 
lorfque  les  Anglois  s’y  font  établis. 

Le  climat  en  eli  Sain  ,  les  eaux  excellentes , 
Bc  les  vivres  abondans  :  l’abord  y  •  eli  facile ,  & 
l’ancrage  fur.  Le  continent  Fille  de  S-an- 
diva  lui  forment  un  alfez  bon  port.  Les  riviè¬ 
res  de  Barrempoéfcer  &  de  l’Ecki ,  qui  font  des 
bras  du  Gange  ,  ou  qui  du  moins  y  .communi¬ 
quent  9  rendent  faciles  fes  opérations  de  com¬ 
merce.  Si  Chatigam  eli  plus  éloigné  de  Patna , 
de  Caifimbazar  >  de  quelques  autres  marchés , 
que  les  colonies  Européennes  de  la  riviere 
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d’Ougly ,  elle  eft  plus  proche  de  Jougdia,  de 
Daca  ,  de  toutes  les  manufactures  du  bas 
fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les  grands  vaif- 
feaux  puilfent  ou  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce 
côté -là  dans  le  Gange,  puifque  la  navigation 
intérieure  ne  fe  fait  jamais  qu’avec  des  ba¬ 
teaux. 

Quoique  la  connoiftance  de  ces  avantages  , 
eût  déterminé  l’Angleterre  à  s’emparer  de 
Chatigam,  nouspenfons  qu’à  la  derniere  paix, 
elle  l’auroit  cédé  aux  François  ,  pour  être  dé- 
barraffée  de  leur  voifinage  dans  les  lieux  pour 
Iefquels  l’habitude  lui  avoit  donné  plus  d’at¬ 
tachement.  Nous  préfumons  même  qu’elle  fe 
feroit  défîftée  pour  Chatigam  ,  des  conditions 
qui  font  de  Chandernagor  un  lieu  tbut-à-fair 
ouvert,  8c  qui  impriment  fur  fes  poffefTeurs 
un  opprobre  plus  nuiftble  qu’on  ne  croit  aux 
fpéculations  de  commerce.  C’eft  une  profef- 
fion  libre.  La  mer  ,  les  voyages  ,  les  rifques  , 
8c  les  viciftitudes  de  la  fortune  ,  tout  lui  inf- 
pire  l’amour  de  l’indépendance.  C’eft-là  fon 
ame  8c  fa  vie  :  dans  les  entraves ,  elle  languit  x 
elle  meurt. 

L’occafion  eft  peut-être  favorable  ,  pour 
s’occuper  de  l’échange  que  nous  indiquons. 
Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont  ren- 
verfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient 
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commencé  à.  élever  ,  paroifient  îes  avoir  de- 
goutés  d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient  mon¬ 
tré  de  la  prédileéfcion.  Cet  inconvénient  efl: 
encore  préférable  pour  les  François  3  a  celui 
d’une  ville  fans  force.  Il  vaut  mieux  avoir  à 
lutter  contre  la  nature  que  contre  les  hom¬ 
mes  ,  8c  s’expofer  aux  fecoufies  de  la  terre 
qu’aux  infultes  des  nations.  Heureufement  les 
François  gênés  dans  le  Bengale  3  trouvent  quel¬ 
ques  dédommagemens  dans  une  fituation  plus 

avantageufe  au  Coromandel. 

Au  Nord  de  cette  immenfe  côte  ,  la  France  xviil 

occupe  Yanon  ,  dans  la  province  de  Ragimen-  ^ 

dry.  Ce  comptoir  fans  territoire ,  fitué  à  neuf  François  â  la 
milles  de  l’embouchure  de  la  riviere  dlnge-  ^  co- 
rom  ,  fut  autrefois  floriflant.  De  faufies  vi'.es  ^ 
le  firent  négliger  vers  l’an  1748.  Cependant 
on  y  pourroit  acheter  pour  quatre  a  cinq  cens 
mille  livres  de  marchandifes ,  parce  que  la  fa¬ 
brication  des  bonnes  8c  belles  toiles  eft  confi- 
dérable  dans  le  voifinage.  Quelques  expérien¬ 
ces  heureufes  >  prouvent  qu’on  y  peut  trouver 
un  débouché  avantageux  pour  les  draps  d’Eu¬ 
rope.  Le  commerce  y  feroit  plus  lucratif ,  fi 
l’on  n’étoit  obligé  d’en  partager  le  bénéfice 
avec  les  Anglois  y  qui  ont  un  petit  etablifie- 
ment  à  deux  milles  feulement  de  celui  des 

/ 
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Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  étf- 
core  à  Mazulipàtam*  La  France  réduite ,  dans 
cette  ville  qui  reçut  autrefois  fes  loi*  ,  à  la 
loge  quelle  y  occupoit  avant  1 749  5  ne  peut 
pas  foutenir  l’égalité  contre  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  à  laquelle  il  faut  payer  des  droits  d’en¬ 
trée  6c  de  fortie ,  6c  qui  obtient  d’ailleurs  dans 
le  commerce  toute  la  faveur  qu’entraîne  la  fou- 
veraineté.  Audi  toutes  les  fpéculations  des 
François  fe  bornent-elles  à  l’achat  de  quelques 
mouchoirs  fins  ,  de  quelques  autres  toiles  * 
pour  la  valeur  de  150,  oôo  livres*  11  faut  fe 
former  une  autre  idée  de  Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour  ?  fur  une  des  branches  du  Colram  ,  qui 
peut  recevoir  des  bâtimens  de  150  tonneau*  * 
fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie  ,  par  un  roi 
détrôné  qui  cherchoit  de  l’appui  par-tout*  Ses 
affaires  s’étant  rétablies  avant  que  fes  engage- 
mens  eufient  été  remplis  ,  il  rétrada  le  don 
qu’il  avoir  fait.  Un  Nabab  attaqua  la  place 
avec  fon  armée,  6c  la  remit  en  1739  au* Fran¬ 
çois  ,  dont  il  étoit  ami.  Dans  ces  circonftan- 
ces  3  le  prince  ingrat  6c  perfide  fut  étranglé 
par  les  intrigues  de  fes  oncles  3  6c  fon  fuccef- 
feur ,  qui  avoit  hérité  de  fes  ennemis  comme  de 
fon  trône ,  voulut  fe  concilier  une  nation  puif- 
fante  3  en  la  confirmant  dans  fa  polTefiion*  Les 
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Ànglois  s’étant  rendus  maîtres  de  la  place  en  > 
17(50  ,  en  firent  fauter  les  fortifications.  Elle 
fut  depuis  reftituée  aux  François  ,  qui  y  ren¬ 
trèrent  en  1765* 

Dans  l’état  aduel  ,  Karical  eft  un  lieu  ou¬ 
vert  ,  qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans  ,  la 
plupart  occupés  a  fabriquer  des  mouchoirs 
communs  ,  &  des  toiles  propres  a  l’ufage  des 
naturels  du  pays.  Son  territoire  ,  confidérable- 
ment  augmenté  par  les  conceifions  qu  avoir 
faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaour  ?  eft  rede¬ 
venu  ce  qu’il  ctoit  dans  les  premiers  tems  ,  de 
deux  lieues  de  long  fur  une  dans  fa  plus  gran¬ 
de  largeur.  De  quinze  aidées  qui  le  couvrent , 
la  feule  digne  d’attention  ,  fe  nomme  Tira- 
noulé-Rayenpatnam  :  elle  n’a  pas  moins  de 
vingt-cinq  mille  âmes.  On  y  fabrique  ,  on  y 
peint  des  pe-rfes  médiocrement  fines  ,  mais 
convenables  pour  Batavia  &  les  Philippines» 
Les  Choulias ,  Mahométans ,  ont  de  petits  ba- 
timens ,  avec  lefquels  ils  font  le  commerce  de 
Ceylan,  &  le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette 
pofiefiion  ,  deux  cens  baies  de  toiles  ou  de 
mouchoirs  propres  pour  l’Europe ,  &  beaucoup 
de  riz  pour  l’approvjfionnement  de  fes  autres 
colonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  a  Karical, 
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a  Yanon,  à  Mazulipatam,  font  portées  à  Fon» 
dichery  ,  chef-lieu  de  tous  les  établilïemens 
François  dans  l’Inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commencemens  furent 
Il  foibles ,  acquit  avec  le  tems  ,  de  la  grandeur, 
de  la  puilfance ,  8c  un  nom  fameux.  Ses  rues  , 
la  plupart  fort  larges  ,  8c  toutes  tirées  au  cor¬ 
deau  ,  étoient  bordées  de  deux  rangs  d’arbres , 
qui  donnoient  de  la  fraîcheur  ,  même  au  mi¬ 
lieu  du  jour.  Une  mofquée  ,  deux  pagodes , 
deux  églifes  ,  8c  le  gouvernement  ,  regardé 
comme  le  plus  magnifique  édifice  de  l’Orient , 
étoient  des  monumens  publics  dignes  d’atten¬ 
tion.  On  avoit  conftruit  en  1704  une  petite 
citadelle  ,  qui  étoit  devenue  inutile  ,  depuis 
qu’il  avoit  été  permis  de  bâtir  des  maifons 
tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen  de  dé- 
fenfe ,  trois  côtés  de  la  place  avoient  été  forti- 
iiespar  un  rempart,  un  folle,  desbaftions,  8c 
un  glacis  imparfait  dans  quelques  endroits.  La 
rade  etoit  défendue  par  des  batteries  ,  judi- 
cieufement  placées. 

La  ville  ,  dans  une  circonférence  d’une 
grande  lieue ,  contenoit  foixante-dix  mille  ha- 
bitans.  Quatre  mille  étoient  Européens ,  Mé¬ 
tis  ou  Topalfes.  Il  y  avoit  au  plus  dix  mille 
Mahométans  •  le  relie  étoit  des  Indiens ,  dont 
quinze  mille  étoient  chrétiens  ,  8c  les  autres , 
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dix-fept  ou  dix-huit  caftes  différentes.  Trois 
aidées  dépendantes  de  la  place  ,  pouvoient 
avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  etoit  l’état  de  la  colonie  ,  lorfque  les 
Anglois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  les 
premiers  jours  de  1761 ,  la  détruifirent  de  fond 
en  comble  ,  8c  en  chafferent  tous  les  habitans. 
D’autres  examineront  peut-être  ,  fi  le  droit 
barbare  de  la  guerre  pouvoit  juftifier  toutes  ces 
horreurs.  Nous  détournerons  les  yeux  de  tant 
de  cruautés  commifes  par  un  peuple  libre  , 
magnanime  ,  éclairé ,  pour  ne  parler  que  de  la 
refolution  que  la  France  a  prife  de  rétablir 
Pondichéry  ,  8c  d’en  faire  de  nouveau  le  centre 
de  fon  commerce.  Tout  juftifie  la  fageffe  de 
ce  choix,  » 

La  ville  privée  de  port,  comme  toutes  celles 
qui  ont  ete  bâties  fur  la  côte  de  Coromandel  , 
a  fur  les  autres  l’avantage  d’une  rade  beaucoup 
plus  commode.  Les  vaifteaux  peuvent  mouil¬ 
ler  près  du  rivage ,  fous  la  prote&ion  du  canon 
des  fortifications.  Son  territoire  qui  a  trois 
lieues  de  long  fur  une  de  large  ,  n’eft  qu’un 
fable  fterile  fur  le  bord  de  la  mer }  mais  dans 
fa  plus  grande  partie  ,  il  eft  propre  à  la  culture 
du  riz  ,  des  légumes ,  8c  d’une  racine  nommée 
chaya ,  qui  fait  les  couleurs.  Deux  foibles  ri- 
Tomc  IL  M 
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vieres  qui  traverfent  le  pays  ,  inutiles  à  la  na¬ 
vigation  ,  ont  des  eaux  excellentes  pour  les 
teintures pour  le  bleu  fingulierement.  A  trois 
milles  au  Nord-Eft  de  la  place  ,  s’élève  cent 
toifes  au-deffus  de  la  mer ,  un  coteau ,  qui  fert 
de  guide  aux  navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues 
de  diftance ,  avantage  ineftimable  fur  une  côte 
généralement  trop  baiTe.  A  l’extrémité  de  cette 
hauteur  ,  eft  Un  vaile  étang  creufé  depuis  plu- 
fieurs  fiécles  ,  de  qui  après  avoir  rafraîchi  &c 
fertilifé  un  grand  territoire  ,  vient  arrofer  les 
environs  de  Pondichéry.  Enfin  ,  la  colonie  efl 
favorablement  fit uée  ,  pour  recevoir  les  vivres 
de  les  marchandées  du  Carnate,  du  Mayflour, 
de  du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puifTans  motifs  qui  ont  déter¬ 
miné  la  France  a  la  réédification  de  Pondichéry. 
Aufïi-tôt  que  fes  agens  parurent  le  1 1  d’avril 
1765  ,  on  vit  accourir  les  infortunés  Indiens, 
que  la  guerre  ,  la  dévaluation  de  la  politique , 
avoientdifperfés.  Au  commencement  de  1770, 
il  s’en  trouvoit  vingt -fept  mille  qui  avoient 
relevé  les  mines  de  leurs  anciennes  habita¬ 
tions.  Le  préjugé  où  ils  font  élevés  ,  qu’on  ne 
peut  être  heureux  qu’en  mourant  dans  le  lien 
ou  l’on  a  reçu  le  jour  ;  ce  préjugé  fi  doux  à 
conferver ,  fi  utile  à  nourrir  ,  ne  permet  pas 
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de  clouter  qu'ils  ne  reviennent  tous  ,  auffi-toc 
que  la  ville  fera  fermée.  Les  tifferands  ,  les 
teinturiers,  les  peintres ,  les  marchands ,  ceux 
qui  ont  quelque  chofe  à  .perdre  ,  n’attendent 
que  cette  fureté  pour  fuivre  leur  inclination. 

Dans  fêtât  aduel ,  les  comptoirs  François 
dans  l’Inde  coûtent  beaucoup  ôc  rendent  peu. 
Malheureufement  on  n’eft  pas  dédommage 
par  les  ifles  de  Bourbon  ôc  de  France  ,  qui  ne 
font  pas  arrivées  au  dégré  de  profpérité  qu’on 
devait  attendre. 

La  derniere  des  deux  ifles ,  devenue  célébré, 
occupa  plus  long-tems  1  imagination  que  I  m~  ,auc,le  dep 
duftrie  de  fes  pofleifeurs.  Ils  s’épiuferent  en  Françojs  à 
conjectures  ,  fur  l’ufage  qu’on  en  pouvoir de  ftaa- 

c  •  ce. 

raire. 

Les  uns  vouloient  qu’elle  fût  un  entrepôt , 
où  viendroient  aboutir  toutes  les  marchandées 
qu’on  tireroit  des  Indes,  Elles  dévoient  y  etre 
portées  fur  des  bâtimens  du  pays ,  Ôc  verfées 
enfuite  dans  des  vailfeaux  François  ,  qui  ne 
poufferoient  jamais  leur  navigation  plus  loin. 

Cet  arrangement  offroit  le  double  avantage  y  ôc 
de  l’économie  ,  puifque  la  folde  de  la  nourri¬ 
ture  des  matelots  Indiens  ne  coûtent  que  peu  y 
Ôc  de  la  confervation  des  équipages  Européens , 
fouvent  détruits  par  la  longueur  des  voyages , 
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plus  fouvent  encore  par  rintempérie  du  cli¬ 
mat  ,  fur-tout  dans  le  Bengale  8c  dans  l’Ara¬ 
bie.  Ce  fyftême  ,  auquel  on  auroit  du  peut- 
être  s’arrêter  ,  fut  regardé  comme  impratica¬ 
ble  ,  à  caufe  de  la  néceffité  fuppofée  de  pro¬ 
mener  dans  les  mers  d’Afie  un  pavillon  formi¬ 
dable  ,  pour  prévenir  ou  pour  réprimer  les  ve¬ 
xations  qui  fouvent  y  font  à  craindre* 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  ef- 
prits.  On  conjeétura  qu’il  pourroît  être  utile 
d’ouvrir  aux  habitans  de  Fille  de  France  ,  le 
commerce  des  Indes  >  qui  leur  avoit  été  d’a¬ 
bord  interdit.  Les  défenfeurs  de  cette  opinion, 
foutenoient  qu’une  pareille  liberté  feroit  une 
fource  féconde  de  richelfes  pour  la  colonie ,  8c 
par  conféquent  pour  la  métropole.  Ils  pou- 
voient  avoir  raifon  ,  mais  les  expériences  ne 
furent  pas  heureufes  }  8c  fans  examiner  fi  cette 
innovation  avoit  ou  n’avoit  pas  été  judicieufe- 
ment  conduite ,  Fille  fut  fixée  à  l’état  d’un  éta- 
blifiement  purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  cliofes  occafionna  de 
nouvelles  fautes.  On  fit  paffer  d’Europe  dans  la 
colonie  ,  des  hommes  qui  n’avoient  ni  le  goût 
ni  l’habitude  du  travail.  Les  terreins  furent 
diftribués  au  hazard  ,  8c  fans  diftinguer  ce  qui 
devoir  être  défriché  de  ce  qui  ne  le  devoit  pas 
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être.  Des  avances  furent  faites  au  cultivateur  , 
non  en  proportion  de  fon  induftrie ,  mais  de  la 
protedion  qu’il  avoit  fû  fe  ménager  dans  lad- 
miniftration.  La  compagnie  qui  gagnoit  cent 
pour  cent  fur  les  marchandifes  qu’elle  droit 
d’Europe  ,  3c  cinquante  pour  cent  fur  celles 
qui  lui  venoient  de  l’Inde ,  exigea  que  les  pro¬ 
cédions  du  pays  fuffent  livrées  à  vil  prix  dans 
fes  magadns.  La  tyrannie  des  corvées ,  fans 
objet  3c  fans  mefure  ,  aggrava  les  excès  du 
monopole.  Pour  comble  de  malheur ,  le  corps 
qui  avoit  concentré  dans  fes  mains  tous  les 
pouvoirs ,  manqua  aux  engagemens  qu’il  avoir 
pris  avec  fes  fujets  ,  ou  fi  l’on  veut  avec  fes 
efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement ,  toute  efpece 
de  bien  étoit  impoffible.  Rien  ne  marchoit 
d’un  pas  ferme  3c  foutenu.  Le  coton ,  l’indigo , 
le  fucre ,  le  rocou ,  le  poivre ,  le  thé ,  le  cacao  : 
tout  fut  elfayé  ,  mais  avec  cette  légéreté  qui 
ne  permet  aucun  fuccès.  En  courant  après  des 
chimères ,  on  négligea  les  cultures  elfentielles. 
Quoiqu’il  y  eût  en  1765  dans  la  colonie  1469 
blancs,  non  compris  les  troupes  ;  1587  In¬ 
diens  ou  nègres  libres  ;  1 1 8  8 1  efclaves  ;  fes 
produdions  11e  s’élevoient  pas  au-delfus  de 
320650  livres  pefant  de  bled ,  de  474030  liv* 
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cle  riz  5  de  1570040  liv.  demaiz,  de  142700 
livres  de  haricots  ,  de  1 3  5  500  livres  d’avoine. 
Les  obfervateurs  qui  voyoient  l’agriculture  de 
Lille  de  France  ,  ne  la  trouvoient  pas  fort  dif¬ 
férente  de  celle  qu  ils  avaient  appeiçue  parmi 
les  Sauvages. 

Depuis  que  cette  ifle  eft  entre  les  mains  du 
gouvernement ,  il  s’y  eft  fait  quelques  change-* 
mens  utiles.  La  culture  du  café  établie  depuis 
long-tems  à  Bourbon  ,  y  a  été  introduite.  C’eft 
avec  un  tel  fuccès ,  qu’on  ne  défefpere  pas  d’y 
en  recueillir  un  jour  ftx  à  fept  millions  de  li¬ 
vres  ,  fi  le  teins  ,  &  une  adminiftration  éclai¬ 
rée  ,  y  réunifient  jamais  les  moyens  d’exploita¬ 
tion,  fans  lefquels  il  eft  impoffible  qu’aucune 
colonie  puifle  profpérer.  A  cet  efpoir  s’en  eft 
joint  un  autre  depuis  peu. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Hollandois  s’en- 
richiftènt  depuis  deux  fié  viles  par  la  vente  du 
girofle  &  de  la  mufcade.  Pour  s’en  approprier 
le  commer  e  ex  lufi.f  ,  ils  ont  mis  aux  fers  ou 
exterminé  le  peuple  qui  pofTédoit  ces  épiceries. 
Dans  la  crainte  même  d’en  voir  diminuer  le 
prix  dans  leurs  propres  mains  ,  ils  ont  extirpé 
la  plupart  des  arbres ,  ôc  fouvent  brûlé  le  fruit 
de  ceux  qu’ils  ont  confervés.  Cette  avidité 
cruelle ,  dont  les  nations  fe  font  fi  fouvent  in- 
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clignées ,  révoltoit  fingulierement  M.  Poivre , 
qui  avoit  parcouru  l’Aile  en  naturalifte  &.  en 
phiiofophe.  Il  a  profité  de  l’autorité  qui  lui 
étoit  confiée  à  l’ifle  de  France  ,  pour  faire  cher 
cher  dans  les  parties  les  moins  fréquentées  des 
Moluques  ,  ce  que  l’avarice  avoit  dérobé  juf- 
qu’ici  à  l’adivité.  Le  fuccès  a  couronné  les 
travaux  des  navigateurs  hardis  do  intelligens  , 
dans  lefquels  il  avoit  place  fa  confiance. 

Le  24  Juin  1770  il  a  été  porté  dans  l’ifle  de 
France  quatre  cents  plants  de  muficadier  ,  dix 
mille  noix  mufcades ,  ou  germées  ou  propres  à 
germer  j  foixante-dix  plants  de  girofliers  j  une 
caiffe  de  baies  de  girofle  ,  dont  quelques-unes 
étoient  germées  de  hors  de  terre. 

Ces  richefles  ont  été  diftribuées  aux  colons , 
pour  effayer  tous  les  terreins  ,  toutes  les  expo¬ 
rtions.  La  plupart  des  plantes  ont  péri ,  de  il 
ePc  vraifemblable  que  les  autres  ne  porteront 
point  de  fruit.  Mais  quoi  qu’il  arrive  5  Me  de 
France  devra  être  toujours  regardée  comme  le 
plus  heureux  préfent  de  la  nature  ,  poufc  une 
nation  qui  voudra  faire  le  commerce  de  l’Afie. 

Elle  efl:  fituée  dans  les  mers  d’Afrique ,  mais 
à  l’entrée  de  l’Océan  Indien.  Un  peu  ecartee 
de  la  route  ordinaire  ,  elle  en  efi  plus  iure  du 
fecret  de  fes  arméniens.  Ceux  qui  la  aeiue- 
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îoient  plus  près  de  notre  continent,  ne  voient 
pas  ,  qu  il  leroit  alors  impoilible  de  Te  porter 
en  un  mois  au  Malabar  ,  au  Coromandel ,  &c 
en  deux  mois  au  plus  dans  les  golfes  les  plus 
éloignés  -y  avantage  ineftimable  pour  un  peuple 
qui  n’a  aucun  port  dans  l’Inde.  La  pofition  de 
cette  ifîe ,  iîtuée  à  la  hauteur  des  côtes  arides 
oc  brillantes  de  1  Afrique  ,  ne  l’empêche  pas 
ci  e«.re  temperee  ôc  faine.  Le  fol,  quoique  pier¬ 
reux  ,  eft  adez  fertile.  L’expérience  a  prouvé 
qu’il  pouvoir  donner  la  plupart  des  chofes  né- 
cdfaires  aux  befoins  ,  aux  délices  même  de  la 
vie.  Ce  qui  pourroit  lui  manquer  fera  fourni 
par  Madagafcar ,  qui  a  des  vivres  abondans  5 
de  par  Bourbon  ,  où  des  mœurs  encore  limples 
ont  maintenu  le  goût  de  l’agriculture.  Le  fer 
quon  ne  trouveroit  pas  dans  ces  deux  ifles.^ 
elle  le  tire  de  fes  propres  mines, 
xx.  La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  chagrin 

à VcomZd^ls  ies  mains  <*e  fes  rivaux,  une  polfeflion 
Verfailies  de  où  Ion  peut  préparer  la  ruine  de  fes  profpéri- 

!it  frlîi cc'sc  tcs  ^es  premières  hoffcilités  entre 

Pondichéry  ,  deux  nations  ,  elle  dirigera  furement  tous 
h  elle  veut  fes  efforts  contre  une  colonie  qui  menace  la 

‘u  commerce lource  ies  plus  riches  trefors.  Quel  mal- 
d«s  Indes. ,  heur  pour  la  France  h  elle  s’en  laifloit  dé« 
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Cependant  que  ne  faut -il  pas  craindre  , 
quand  on  voit  que  jufqu’ici  il  n’y  a  point  eu 
de  projet  fixe  pour  fortifier  cette  ifle  \  que  les 
moyens  ont  toujours  manqué ,  ou  qu’ils  ont  ete 
mal  employés  \  que  d’année  en  année ,  le  mi- 
niftère  de  Louis  XV  a  attendu ,  pour  prendre 
un  parti ,  les  dépêches  des  adminiftrateurs , 
comme  l’on  attend  le  retour  d’un  courrier  de 
la  frontière.  Loin  de  pouvoir  penfer  que  les 
afiaillans  trouveroient  une  réfiftance  infurmon- 
table ,  on  eft  réduit  à  craindre  qu’ils  ne  fi  fient 
réuilir  leur  projet  par  les  feuls  moyens  que 
l’Inde  peut  leur  fournir  ,  fans  aucun  fecours 
d’Europe. 

Il  efi:  tems  de  tout  dire.  Quand  on  parcourt 
les  côtes  de  l’ifle  de  France,  on  efi:  tout  étonné 
de  la  trouver  accefiible  pour  des  bateaux  dans 
tous  les  points  de  fa  circonférence.  Malgré 
les  récifs  qui  l’environnent ,  il  y  a  plufieurs 
baies  ou  un  débarquement  de  troupes  peut 
être  exécuté  de  vive  force  fous  la  protection  du 
feu  des  vaifièaux. 

Dans  les  parties  de  l’ifle  où  les  navires  font 
obligés  de  fe  tenir  le  plus  au  large  ,  les  récifs 
laifient  entr’eux  &  la  terre  une  mer  calme  ôc 
tranquille  ,  où  des  bateaux  peuvent  manœu¬ 
vrer  la  nuit  fans  le  plus  petit  rifque. 
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Si  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  entre 
les  récifs  &  la  terre  trop  peu  d’eau  pour  que 
les  bateaux  y  abordent ,  le  débarquement  fe 
fait  alors  avec  de  l’eau  jufqu’à  mi-jambe.  Le 
calme  qui  régné  entre  la  terfe  &  les  récifs  , 
ne  -lailfe  rien  à  craindre  à  l’allaiîlant  dans  une 
telle  manœuvre.  La  retraite  n’en  efl  que  plus 
futre  en  cas  de  réfiftance  ,  &  les  bateaux  que 
plus  en  fureté  pendant  l’opération. 

Telle  eft  ,  fans  exception,  l’idée  qu’il  faut 
fe  former  de  Lille  de  France  *,  parce  que  s’il  le 
trouve  une  pointe  où  un  bateau  ne  puiffe  pas 
aborder  ,  l’obflacle  ceffe  à  vingt  toifes  à  droite 
ou  a  gauche.  Ainli  l’ennemi  ne  fera  jamais  un 
débarquement  de  vive  force  ,  que  par  igno¬ 
rance  ou  par  préfomption.  Dans  l’impofîibilité 
où  feront  les  défenfeurs  de  garder  toute  une 
circonférence  de  quarante  lieues ,  il  aura  tou¬ 
jours  un  lieu  pour  y  débarquer  fans  obftacle. 

Durant  la  dërniere  guerre  ,  on  avoir  élevé 
autour  de  Fille  des  batteries ,  dont  les  feux  di¬ 
rects  fur  la  mer  n’avoient  pour  objet ,  que  de 
tirer  fur  les  vailfeaux  mouillés  au  large  ,  ou 
paffant  à  la  voile.  Des  ingénieurs  plus  éclai¬ 
rés  ,  ont  reconnu  que  ces  batteries  élevées  à 
grands  frais  ,  partageraient  inutilement  les 
forces  ,  demeureraient  elles -mêmes  fans 
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fenfe  comme  fans  utilité ,  8c  qu  elles  11e  relif- 
teroient  pas  ail  feu  des  vaifïeaux  que  les  meil¬ 
leures  fortifications  ne  peuvent  foutenir.  On  a 
pris  le  parti  de  les  abandonner ,  mais  fans  leur 
rien  fubflituer. 

Le  port  du  Nord-Oueft  eft  le  chef-lieu  de 
fille  ,  &  doit  être  le  principal  objet  de  l’enne¬ 
mi  dans  fes  difpofitions  d’attaque.  La  nature 
du  terrein  ne  permet  pas  de  le  fortifier  afiez  , 
pour  qu’il  puifie  foutenir  un  fiege.  Il  faudroit 
le  mettre  à  l’abri  d  un  coup  de  main ,  8c  forti¬ 
fier  dans  l’intérieur  du  pays  un  point  interme¬ 
diaire  ,  d’où  l’on  pût  porter  rapidement  par  des 
communications  bien  ménagées  ,  les  forces  de 
la  colonie  par-tout  où  elles  pourroient  être  nc- 
ceffairës. 

Avec  un  tel  établifTement  pour  derniere  ref- 
fource  3  il  faudra  que  l’ennemi  livre  cent  com¬ 
bats  pour  s’emparer  de  Vide.  U  n’en  viendra 
pas  même  à  bout  ,  fi  les  chemins  ouverts  au 
milieu  des  bois  pour  aller  ciu  centre  a  la  cir¬ 
conférence  ,  ont  été  pratiques  avec  un  tel  art* 
qu’en  donnant  toute  facilite  aux  defenfeurs 
pour  fs  porter  au  rivage  ,  ils  aient  referve  a 
l’ennemi  les  difficultés  pour  pénétrer  au  centre. 
La  nature  du  pays  en  fournit  les  moyens  :  par¬ 
tout  elle  offre  des  ravins  qu’il  faut  pafîer  3  des 
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montagnes  qu’il  faut  tourner.  Il  ed  aifé  de  fat 
fir  les  points  favorables. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  li  néceffaire  6c 
fi  abfolu  entre  l’ille  de  France  6c  Pondicherv  . 
que  ces  deux  polfelfions  font  abfolument  dé¬ 
pendantes  l’une  de  l’autre  j  car  fans  fille  de 
France ,  il  n’y  a  point  de  protection  pour  les 
etablillemens  de  l’Inde  j  6c  fans  Pondichéry  y 
1  ille  de  France  fera  expofée  à  f  invafion  des 
Anglois  par  l’Alie  comme  par  l’Europe. 

L  ille  de  France  6c  Pondichéry ,  conlidérés 
dans  leurs  rapports  nécelfaires  3  feront  leur  fu- 
rete  refpeétive.  Pondichéry  protégera  fille  de 
France  par  fa  rivalité  avec  Madras  ,  que  les 
Anglois  feront  toujours  obligés  de  couvrir  de 
leurs  forces  de  terre  6c  de  mer  j  6c  réciproque¬ 
ment  fille  de  France  fera  toujours  prête  à  por¬ 
ter  du  fecours  à  Pondichéry  >  ou  à  agir  offenfi- 
vement  félon  les  circonltances. 

D’après  ces  principes ,,  rien  de  fi  prelle  que 
de  mettre  Pondichéry  en  état  de  défenfe.  De¬ 
puis  1764,  les  intérêts  particuliers  qui  croifent 
l’intérêt  général ,  ont  laide  à  déterminer  à  quel 
plan  de  fortifications  il  falloit  s’arrêter  fur  cette 
place  importante.  On  a  déjà  dépenfé  des  fonds 
alfez  confidérables  pour  cet  objet ,  6c  ils  font 
ete  inutilement 5  parce  qu’ils  ont  été  fucceffive^ 
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tïiÊtit  employés  à  des  fyftemes  contraires.  Il 
ferait  fuperflu  de  s’appefantir  fur  les  inconvé- 
niens  de  ces  éternelles  irrefolutions. 

Lorfque  Me  de  France  &  Pondichéry  feront  xxi. 

arrivés  au  point  de  force  où  il  convient  de  les 
porter  3  on  pourra  s  occuper  ferieufement  du  établis  dans 
commerce  qui  a  ceffé  d’exifter  au  moment  où  l’inde  forci- 
il  eft  devenu  libre.  A  la  vérité ,  les  expéditions 
pour  la  Chine  ont  continue  ,  les  expéditions  OLl  jes  tjeni 
pour  les  ifles  de  France  Sc  de  Bourbon  fe  font  ncnt  les  An- 
même  multipliées  :  mais  a  1  exception  d  un  ou  ^ 
deux  arméniens  qui  tiennent  a  des  circonftan- 
ces  particulières ,  aucun  négociant  raifonnable 
n  a  envoyé  fes  fonds  au  hdalabar  3  au  Coro¬ 
mandel  ,  au  Bengale  j  Sc  le  petit  nombre  des 
armateurs  inconlidérés  qui  ont  ofé  le  tenter  , 
ont  péri  miférablement.  Il  en  devoit  être  ainfi, 
fans  quon  en  puilfe  rien  conclure  en  faveur 

des  privilèges  exclulifs. 

On  peut  fe  fouvenir  que  la  deftrudion  de 
la  compagnie ,  qui  feroit  arrivée  d’elle-même  , 
fut  précipitée  par  la  cupidité  Sc  par  la  haîne. 

La  politique  ,  qui  n’avoit  aucune  part  à  la  ré¬ 
volution  5  n  avoit  pas  préparé  d’avance  l’adion 
du  commerce  public  ,  qui  devoit  remplacer  le 
privilège  exclufif.  Ce  paffage  fubit  ne  pouvoit 
être  fuivi  d’aucun  fuccès.  Avant  d’effayer  de 
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ce  nouveau  régime  ,  il  auroit  fallu  fubftimer. 
infenfiblement  3c  par  degrés  ,  les  négocians 
particuliers  à  la  compagnie.  Il  auroit  fallu  les 
mettre  à  portée  d’acquérir  des  connoilfances 
pofidves  fur  les  différentes  branches  d’un  com¬ 
merce  jufqu’alors  inconnu  pour  eux.  Il  auroit 
fallu  leur  laitier  le  tems  de  former  des  liaifons 
dans  les  comptoirs.  Il  auroit  fallu  les  favorifer, 
&  pour-ainfï-dire  les  conduire  dans  les  premiè¬ 
res  expéditions. 

Difons  plus.  Toutes  ces  précautions  n’au- 
roient  pas  encore  fufïi,  pour  afi  tirer  les  opéra¬ 
tions  des  négocians  François  dans  l’Inde.  Il 
etoit  împoflible  de  lutter  avec  fuccès  contre 
l’Anglais,  qui,  maître  de  tout  3c  par-tout,  au¬ 
roit  pour  les  faire  échouer  ,  les  facilités  que 
donne  la  puiflance  ,  3c  les  principes  relâchés 
qu’infpire  la  profpérité.  Ainh,  de  quelque  ma¬ 
niéré  3c  fous  quelque  forme  que  le  commerce 
de  France  fût  exploité,  cetoit  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  fituation  des  chofes ,  qu  il  éprouvât 
les  plus  grands  malheurs.  Les  contrariétés  fe¬ 
raient  moindres  ,  fans  doute  ,  fi  la  cour  de 
Verfailles  mettoit  fes  établiffemens  de  l’Inde 
en  état  d’accorder  une  protection  que  le  fouve- 
rain  doit  â  fes  fujets  ,  dans  toute  l’étendue  de 
fa  domination.  Elles  feroient  encore  moin- 
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dres  ,  fi  le  miniftère  Britannique  veiUpit  à  l’e¬ 
xécution  des  traités  avec  la  fermeté  qii  exige  la 
juftice-  Mais  il  n’y  a  que  le  rétabliffement  de 
la  balance  qui  puiffie  finir  efficacement  une  op- 
preffion  qui  déshonore  egalement  la  nation  qui 
la  fouffie  ,  8c  celle  qui  la  permet }  &  cet  équi¬ 
libré  ne  peut  malheureufement  s  établir  que 
par  la  guerre. 

Loin  ,  8c  à  jamais  loin  de  nous  toute  ides 
qui  tendroit  à  rallumer  les  flambeaux  de  la 
difcorde.  Que  plutôt  lavoix.de  la  philofophie 
&  de  la  raifon  fe  faffie  entendre  des  maîtres 
du  monde.  Puiffie  nt  tous  les  fouverains  ,  apres 
tant  de  fiécles  d’erreur  ,  prelérer  la  vertueufe 
gloire  de  faire  un  petit  nombre  d’heureux  ,  a 
l’ambition  frénétique  de  dominer  fur  des  ré¬ 
gions  dévaluées  8c  des  coeurs  ulcérés  !  Puiilent 
tous  les  hommes  devenus  freres ,  s  accoutumer 
à  regarder  l’univers  ,  comme  une  feule  famille 
ralfemblée  fous  les  yeux  d’un  pere  commun  ! 
Mais  ces  vœux  de  toutes  les  âmes  éclairées  8c 
fenfibles ,  paroîtront  des  rêves  dignes  de  pitié  , 
aux  minières  ambitieux  qui  tiennent  les  renes 
des  empires.  Leur  inquiette  activité  continuera 
à  faire  répandre  des  torrens  de  fang. 

Ce  feront  de  miférables  intérêts  de  com- 
-  merce  >  qui  mettront  de  nouveau  les  armes  a 
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la  main  des  François  &  des  Angîois.  Quoique 
la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des  guer¬ 
res  ,  ait  pour  but  principal  de  détruire  l’induf- 
trie  de  fes  voifms  ,  8c  que  la  fupériorité  de  fes 
forces  navales  nourrifle  cette  efpérance  tant  de 
fois  trompée,  on  peut  prédire  qu’elle  cherche- 
roit  à  éloigner  les  foudres  8c  les  ravages  des 
mers  d’Afie  ,  où  elle  auroit  fi  peu  à  gagner  8c 
tant  a  perdre.  Cette  puifîance  n’ignore  pas  les 
vœux  fecrets  qui  fe  forment  de  toutes  parts  , 
pour  le  renverfement  d’un  édifice  qui  offufque 
tous  les  autres  de  fon  ombre.  Le  Souba  du 
Bengale  efl  dans  un  défefpoir  fecret ,  de  n’a¬ 
voir  pas  meme  une  apparence  d’autorité.  Ce¬ 
lui  du  Decan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout 
fon  commerce  dans  la  dépendance  d’une  na¬ 
tion  étrangère..  Le  Nabab  d’Arcate  n’eft  oc¬ 
cupe  qu  à  difliper  les  défiances  de  fes  tyrans» 
Les  Marattes  s  indignent  de  trouver  par-tout 
des  obftacles  à  leurs  rapines.  Toutes  les  puif- 
fances  de  ces  contrées  ou  portent  des  fers  ,  ou 
fe  croient  à  la  veille  d’en  recevoir.  L’Annie- 
terre  voudroit-elle  que  les  François  devinrent 
le  centre  de  tant  de  haines ,  fe  miffent  à  la  tête 
dune  ligue  univerfelle  ?  Ne  peut-on  pas  pré¬ 
dire  ,  au  contraire  ,  qu’une  exacte  neutralité 
pour  l’Inde  ,  feroit  le  parti  qui  lui  convien- 

droit 
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«foït  le  mieux  &  quelle  embrafleroit  avec  le 
plus  de  j.oie. 

Mais  ce  fyftême  conviendrait-il  également  à, 
fes  rivaux  ?  on  ne  le  fauroit  croire.  Les  Fran¬ 
çois  font  inftruits  ,  que  des  moyens  de  guerre 
prcpares  à  1  ifle  de  France,  pourroient  être  em¬ 
ployés  tresrurilemenr  j.  que  les  conquêtes  de 
1  Angleterre  font  trop  étendues  pour  n  erre  pas 
expofces  •  6e  que  depuis  que  les  officiers-  qui 
avoient  de  1  expérience  font  rentrés  dans  leur 
patrie  ,  les  poffeffions  Britanniques  dans  Fin- 
doftan  ne  font  défendues  que  par  des  jeunes, 
gens,  plus  occupés  de  leur  fortune  que  d’exer¬ 
cices  militaires.  On  doit  donc  préfumer  qu’une 
nation  belliqueufe  faïf  toit  rapidement  l’occa- 
fion  de  réparer  fes  anciens  défaftres.  A  la  vue 
de  fes  drapeaux  ,  tous  les  fouverains  opprimés 
fe  mettraient  en  campagne  ;  &  les  domina¬ 
teurs  de  l’Inde ,  entourés  d’ennemis ,  attaqués  à 
J  a  fois  au  Nord  8c  au  Midi ,  par  mer  8c  par 
terre ,  fuccomberoient  néceffairement. 

Alors  les  François  ,  regardés  comme  les  li¬ 
bérateurs  de  l’Indoftan,  fortiront  de  letat  d’hu¬ 
miliation  auquel  leur  mauvaife  conduite  les 
avoit  réduits.  Ils  deviendront  l’idole  des  princes 
&:  des  peuples  de  l’Alîe  ,  fi  la  révolution  qu’ils 
auront  procurée  devient  pour  eux  une  leçon 
de  modération.  Leur  commerce  fera  étendu  8c 
Tome  IL  N 
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floriiTant ,  tout  le  tems  qu’ils  fauront  être  juf- 
tes.  Mais  cette  profpérité  finiroit  par  des  ca- 
taftrophes  ,  (i  une  ambition  démefurée  les 
poulfoit  à  piller  ,  à  ravager  ,  à  opprimer.  11 
faudra  même  ,  pour  donner  de  la  Habilité  à 
leur  fituation  ,  que  par  des  procédés  nobles  & 
généreux  ,  ils  fe  falTent  pardonner  leurs  avan¬ 
tages  ,  par  les  rivaux  qu’ils  auront  furpalTés. 
On  n’aura  pas  befoin  d’une  grande  magnani¬ 
mité  ,  pour  fouffrir  patiemment  les  opérations 
des  peuples  du  Nord  de  l’Europe  dans  les  mers 
d’Afie. 

Fin  du  quatrième  Livre, 
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(y  est  une  opinion  affez  généralement  reçue , 
que  les  Cimbres  occupoient  dans  les  tems  les 
plus  reculés,  à  l5 extrémité  de  la  Germanie  >  la  duV°Da«^S 
Cherfonèfe  Cimbrique ,  connue  de  nos  jours  marck. 
fous  le  nom  de  Holftein ,  de  SlefwicJc  ,  de 
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J tid and  ;  de  que  les  Teutons  habitoient  les 
ifle«  voifines.  Que  l’origine  des  deux  peuples , 
fût  ou  ne  fût  pas  commune ,  ils  fortirent  de 
leurs  forêts  ou  de  leurs  marais  enfemble  de 
en  corps  de  nation  ,  pour  aller  chercher  dans 
les  Gaules  du  butin  ,  de  la  gloire  de  un  climat 
plus  doux.  Ils  fe  difpofoient  meme  a  palier  les 
Alpes  j  lorfque  Rome  jugea  quil  ctoit  teins 
d’oppofer  des  digues  a  un  torrent  qui  entrai- 
noit  tout.  Ces  barbares  triompnerent  de  tous 
les  généraux  #que  leur  oppofa  cette  fiere  répu¬ 
blique,  jufqu’à  ^époque  mémorable  ou  ils  fu¬ 
rent  exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefqu’entiérement  dcfert  apres 
cette  terrible  cataftrophe  ,  fut  de  nouveau  peu¬ 
plé  par  des  Scythes ,  qui  ,  chalfes  par  Pompce 
du  vafte  efpace  renfermé  entre  le  Pont-Euxin 
&c  la  mer  Cafpienne ,  marchèrent  vers  le 
aiord  de  l’occident  de  l’Europe ,  foumettant  les 
nations  qui  fe  trouvoient  fur  leur  palfage.  Ils 
mirent  fous  le  joug  la  Rufiie  ,  la  Saxe  ,  la 
Weftphalie  5  la-  Cherfonèfe  Cimbrique  de  juf- 
qu  à  la  Fionie  ,  la  Norwege  de  la  Suede.  On 
prétend  qu’Odiri  ,  leur  chef,  ne  parcourut  tant 
de  contrées,  ne  chercha  a  les  allervir,  qu’a  fin 
de  foulever  tous  les  efprits  contre  la  puifiance 
formidable  ,  odieufe  de  tyrannique  des  Ro¬ 
mains.  Ce  levain ,  qu’en  mourant  il  laiffa  dans 
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le  nord  ,  y  ferments,  fi.  bien  en  ferrer  ,  c[Uc 
quelques  fiécles  apres  toutes  les  nations  fondi¬ 
rent  d’un  commun  accord  fur  cet  empire  en¬ 
nemi  de  toute  liberté  _>  de  eurent  la  confola- 
tion  de  le  reïiverfer  ,  après  1  avoir  affoibli  par 
plufieurs  fecoufTes  réitérées. 

Le  Danemarck  de  la  Norvège  ,  fe  trouvè¬ 
rent  fans  habitans  ,  après  ces  expéditions  glo- 
rieufes.  Ils  fe  rétablirent  peu-à-peu  dans  le  fi- 
lence  ,  de  recommencèrent  a  faire  parler  d  eux 
vers  le  commencement  du  huitième  fiecle.  Ck 
ne  fut  plus  la  terre  qui  fervit  de  theatre  a  leur 
valeur  ,  l’océan  leur  ouvrit  une  autre  carrière. 
Entourés  de  deux  mers  ,  on  les  vit  fe  livrer 
entièrement  à  la  piraterie  ,  qui  efi  toujours,  la 
première  école  de  la  navigation  pour  des  peu-» 
pies  fans  police. 

Ils  s’efiayerent  d’abord  fur  les  états  voifins 
&  s’emparèrent  du  petit  nombre  de  bâtimens 
marchands  qui  parcouraient  la  Baltique.  Ces 
premiers  fuccès  enhardirent  leur  inquiétude  5 
&  les  mirent  en  état  de  former  des  entreprifes 
plus  confidérables.  Ils  infefterent  de  leurs  bu- 
eandages  ,  les  mers  de  les  cotes  d  Écofie ,  d  Ir¬ 
lande  ,  d’Angleterre,  de  Flandres,  de  France  > 
même  de  l’Efpagne  ,  de  l’Italie  &  -de  la  Grece 
Souvent  ils  pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  ces 
vaftes  contrées ,  de  ils  s’élevèrent  jufqu  a  la  cou- 
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quête  de  la  Normandie  8c  de  l’Àngletere.  Mal¬ 
gré  la  confuflon  qui  régne  dans  les  annales  de 
ces  rems  barbares',  on  parvient  à  démêler  quel¬ 
ques-unes  des  caufes  de  tant  d’événemens 
étranges. 

D’abord  ,  les  Danois  8c  les  Norwegiens 
avoient ,  pour  la  piraterie  ,  un  penchant  vio¬ 
lent  qu’on  a  toujours  remarqué  dans  les  peu¬ 
ples  qui  habitent  le  voifinage  de  la  mer,  lors¬ 
qu'ils  ne  font  pas  contenus  par  de  bonnes 
mœurs  8c  de  bonnes  loix.  L’habitude  dut  les 
familiarifer  avec  l’océan  ,  les  aguerrir  a  fes  fu¬ 
reurs.  Sans  agriculture  ,  élevant  peu  de  trou¬ 
peaux  ,  ne  trouvant  qu’une  foible  relfource  à 
la  chaiTe  dans  un  pays  couvert  de  neiges  &  de 
glaces  ,  rien  ne  les  attachoit  a  leur  territoire. 
La  facilité  de  conftmire  des  flottes  ,  qui  n’é- 
toient  que  des  radeaux  groflierement  aflemblés 
pour  naviguer  le  long  des  côtes ,  leur  donnoit 
les  moyens  d’aller  par-tout ,  de  defcendre  ,  de 
piller  8c  de  fe  rembarquer.  Le  métier  de  pirate 
étoit  pour  eux  ce  qu’il  avoir  été  pour  les  pre¬ 
miers  héros  de  la  Grece,  la  carrière  de  la  gloire 
8c  de  la  fortune ,  la  profeflion  de  l’honneur  qui 
confiftoit  dans  le  mépris  de  tous  les  dangers. 
Ce  préjugé  leur  infpiroir  un  courage  invincible 
dans  leurs  expéditions  ,  tantôt  combinées  en¬ 
tre  diflérens  chefs  ,  8c  tantôt  féparées  en  au- 
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tant  d’armemens  que  de  nations.  Ces  irrup¬ 
tions  fubites  ,  faites  en  cent  endroits  a  la  fois , 
ne  laïffoient  aux  habitons  des  cotes  mal  défen¬ 
dues  parce  qu’elles  étoient  mal  gouvernées  , 
que  la  trille  alternative  d’être  maffacres  ou 
de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce  qu  ils 

avoient.  ^ 

Quoique  ce  cara&ere  deftrudeur  fut  une 

fuite  de  la  vie  fauvage  que  menoient  les  Da¬ 
nois  &  les  Norvégiens  ,  de  1  éducation  grof- 
ilere  de  toute  militaire  qu’ils  recevoient  }  il 
étoit  plus  particulièrement  l’ouvrage  de  la  reli¬ 
gion  d’Odin.  Ce  conquérant  impofteur  exalta  * 
li  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ,  par  fes  dogmes' 
fanguinaires ,  la  férocité  naturelle  de  ces  peu¬ 
ples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fervoit  a  la 
guerre,  les  épées,  les  haches  ,  les  piques  3  fut 
déifié.  On  cimentoit  les  engagemens  les  plus 
facrés  ,  par  ces  inftrumens  fi  chers.  Une  lance 
plantée  au  milieu  de  la  campagne  „  attiroit  a 
la  priere  de  aux  facrifices.  Odin  lui  -  même  > 
mis  par  fa  mort  au  rang  des  immortels  ^  fût 
la  preitfiere  divinité  de  ces  affreufes  contrées  , 
où  les  rochers  de  les  bois  étoient  teints  de  con- 
facrés  par  le  fang  humain.  Ses  fedateuis 
croyoient  l’honorer  ,  en  1  appellant  le  dieu  des 
armées  ,  le  pere  du  carnage ,  le  depopulateur  , 
l’incendiaire.  Les  guerriers  ,  qui  alloient  le 
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battie  ,  faifoient  vœu  de  lui  envoyer  un  cer¬ 
tain  nombre  d  âmes  qu’ils  lui  confacroient. 
Ces  âmes  etoient  le  droit  d  Odin.  La  croyance 
umverfelîe  etoit,  que  ce  dieu  fe  montrait  dans 
les  batailles ,  tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe 
defendoient  avec  courage  ,  8c  tantôt  pour  frap¬ 
per  les  heueeufes  victimes  qu’il  deftinoit  à  pé~ 
îii.  Elles  le  fuivoient  au  féjour  du  ciel ,  qui 
n  etoit  ouvert  qu’aux  guerriers.  On  courait  à 
la  mort  ,  au  martyre  ,  pour  mériter  cette  ré- 
compenfe.  Elle  achevoit  d’élever  jufqu  a  l’en- 
thoufafme ,  jufqu  a  une  fainte  yvrelïe  du  fang  , 
le  penchant  de  ces  peuples  pour  la  guerre. 

Le  chriftianifme  renverfa  toutes  les  idées 
qui  formoient  la  chaîne  d’un  pareil  fyftême. 
Ses  millionnaires  avoient  befoin  de  rendre 
leurs  profelites  fédentaires ,  pour  travailler  uti¬ 
lement  à  leur  inftruétion  ;  8c  ils  réufîîrent 
a  les  degouter  de  la  vie  vagabonde  5  en  leur 
fuggerant  d’autres  moyens  de  fubfifler.  Ils 
furent  alfez  heureux  pour  leur  faire  aimer 
la  culture  8c  fur-tout  la  pèche.  L’abondance 
du  hareng  ?  que  la  mer  amenoit  alors  fur 
les  côtes  5  y  procurait  un  moyen  de  fub- 
hflance  très -facile.  Le  fuperflu  de  ce  poilïon 
fut  bientôt  échangé  contre  le  fel  néceff aire 
pour  conferver  le  refte.  Une  meme  foi ,  de 
nouveaux  rapports  a  des  befoins  mutuels  3  une 
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grande  sûreté ,  encouragèrent  ces  liaifons  naif- 
fantes.  La  révolution  fut  h  entière  ,  quo  ,  de¬ 
puis  la  converfion  des  Danois  6c  des  Norwe- 
giens  ,  on  ne  trouve  pas  dans  l’hiftoire  la 
moindre  trace  de  leurs  expéditions  ,  de  leurs 
brigandages. 

Le  nouvel  efprit ,  qui  paroiffoit  animer  la 
Norwege  6c  le  Danemarck  ,  devoit  étendre  de 
jour  en  jour  leur  communication  avec  les  au¬ 
tres  peuples  de  1  Europe.  JVlalheureufement  9 
elle  fut  interceptée  par  l’afcendant  que  pre- 
noient  les  villes  Anféatiques.  Lors  même  que 
cette  grande  6c  finguliere  confédération  fuu 
déchue ,  Hambourg  maintint  la  fupériorite  qu  il 
avoit  acquife  fur  tous  les  fujets  de  la  domina¬ 
tion  Danoife.  Ils  commençoient  à  rompre  les 
liens  qui  les  avoient  alîervis  a  cette  efpece 
de  monopole  j  lorfqu  ils  furent  décides  a  la 
navigation  des  Indes ,  par  une  circonftance  af- 
fez  particulière  ,  pour  être  remarquée. 

Un  fadeur  Hollandais  5  nommé  Bofcho-  xxur. 
wer  chargé  par  fa  nation  de  faire  un  traité  Lc  Dauc- 

5  &  r  .  r  j'  rnarck  encre- 

de  commerce  avec  le  roi  de  Ceylan  ,  le  rendit  pren(1iccom, 
fi  agréable  à  ce  monarque  ,  qu’il  devint  le  mercedesia- 
chef  de  fon  confeil  ,  fon  amiral  5  6c  fut  nommé  des* 
prince  de  Mingone.  Boîchower  enivre  de  ces 
honneurs ,  fe  hâta  d’aller  en  Europe  ,  les  éta¬ 
ler  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  L’indifference 
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avec  laquelle  ces  républicains  reçurent  l’efclave 
titre  cl  une  cour  Afiafbique  ,  l’offenfa  cruelle¬ 
ment.  Dans  fon  dépit  ,  il  paila  chez  Chriftiern 
IV,  roi  de  Danemarck  ,  pour  lui  offrir  fes  fer- 
vices  &  le  crédit  qu’il  avoir  à  Ceylan.  Ses  pro¬ 
portions  furent  acceptées.  Il  partit  en  161S 
avec  fix  va  idéaux  ,  dont  trois  appartenoient  au 
gouvernement  ,  &  trois  a  la  compagnie  qui 
s’étoit  formée  pour  entreprendre  le  commerce 
des  Indes.  La  mort  qui  le  furprit ,  dans  la  tra- 
verfée  ,  ruina  les  efpérances  qu’on  avoit  con¬ 
çues,  Les  Danois  furent  mal  reçus  à  Ceylan  ; 
ôc  Ové  Giedde  de  Tommerup  leur  chef,  ne 
vit  d’autre  reflource  c]ue  de  les  conduire  dans 
le  Tanjaour  ,  partie  du  continent  le  plus  voi- 
iin  de  cette  ifle. 

Le  Tanjaour  eft  un  petit  état  qui  n’a  que 
cent  milles  dans  fa  plus  grande  longueur  ,  & 
quatre-vingts  milles  dans  fa  plus  grande  lar¬ 
geur.  C’eft  la  province  de  cette  cote  la  plus 
abondante  en  riz.  Cette  richefïe  naturelle  , 
beaucoup  de  manufactures  communes  ,  une 
grande  abondance  de  racines  propres  à  la  tein¬ 
ture  ,  font  monter  fes  revenus  publics  à  près  de 
cinq  millions.  Elle  doit  fa  profpérité  à  l’avan¬ 
tage  d’ètre  arrofée  par  le  Caveri  ,  riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Gathes.  Ses  eaux  5 
après  avoir  parcouru  un  efpace  de  plus  de  qua- 
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tre  cei%s-  milles ,  fe  divifent  a  1  entree  du  Tan- 
jaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le 
nom  de  Colram.  L’autre  conferve  le  nom  de 
Caveri ,  de  fe  fubdivife  encore  en  quatre  bran¬ 
ches  ,  qui  coulent  toutes  clans  le  royaume, 
de  le  préfervent  de  cette  fecherefle  horrible  qui 
brûle  durant  une  grande  partie  de  lannee  ie 
relie  du  Coromandel. 

Cette  heureufe  lituation  fit  defirer  aux  Da¬ 
nois  de  former  un  établiffement  dans  le  Tan- 
jaour.  Leurs  propofitions  furent  accueillies  fa¬ 
vorablement.  On  leur  accorda  un  territoire  fer¬ 
tile  de  peuplé  ,  fur  lequel  ils  bâtirent  d  abord 
Tnnquebar  ,  de  dans  la  fuite  la  forterefle  de 
Dansbourg  ,  fuffifante  pour  la  défenfe  de  la 
rade  de  de  la  ville.  De  leur  cote  ,  ils  s  engagè¬ 
rent  à  une  redevance  annuelle  de  16500  livres 
qu’ils  payent  encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder 
un  grand  commerce.  Les  Portugais  opprimes 
par  un  joug  étranger ,  ne  faifoient  que  de  fai¬ 
bles  efforts,  pour  la  confervation  de  leurs  pof* 
fefiions.  Les  Efpagnols  n’envoyoient  des  vaif- 
feaux  qu’aux  Moluques  de  aux  Philippines.  Les 
Hollandois  ne  travaiiloient  qu’à  fe  rendre  maî¬ 
tres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe  reflentoient 
des  troubles  de  leur  patrie  ,  meme  aux  Indes. 
Toutes  ces  puilfances  voyoient  avec  chagrin 
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un  nouveau  rival  ,  mais  aucune  11e  le  tra¬ 
der  foi  r. 

1 

Il  arriva  delà  que  les  Danois  ,  malgré  la 
modicité  de  leur  premier  fonds  ,  qui  ne  palToit 
pas  8  5  3 2 6  3  liv. ,  firent  des  affaires  affez  confi- 
derabîes  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Mal- 
heureufement ,  la  compagnie  de  Hollande  prit 
une  fupériorité#affez  décidée  ,  pour  les  exclure 
des  marchés  où  iis  avoient  traité,  avec  le  plus 
d’avantage  }  8 c  par  un  malheur  plus  grand  en¬ 
core  ,  les  difiènfions.  qui  bouleverferent  le  nord 
de  l’Europe  ,  11e  permirent  pas  à  la  métropole 
de  cette  nouvelle  colonie ,  de  s’occuper  d’inté¬ 
rêts  fi  éloignés.  Les  Danois  de  Trinquebar 
tombèrent  infenfiblement  dans  le  mépris  ,  8c 
des  naturels  du  pays ,  qui  n’eftiment  les  hom¬ 
mes  qu’en  proportion  de  leurs  richeffes ,  &  des 
nations  rivales  dont  ils  ne  purent  foutenir  la 
concurrence.  Cet  état  d’impuiffance  les  décou¬ 
ragea.  La  Compagnie  remit  Ion  privilège,  8c 
céda  fes  établiffemens  au  gouvernement ,  pour 
le  dédommager  des  fommes  qui  lui  étaient 
dues. 

Une  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1670  furies 
débris  de  l’ancienne.  Chriftiern  V  lui  fit  un 
préfent  en  vaiffeaux  8c  autres  effets  ,  qui  fut 
eftimé  310,  828  livres  1  o  fols  ,  &  les  intéref- 
fés  fournirent  732,  6 00  livres.  Cette  fécondé 
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entreprife  formée  fans  fonds  fuffifâns,  fac  en¬ 
core  plus  malheureufe  que  la  première.  Apres 
un  petit  nombre  d’expéditions  ,  le  comptoir 
de  Trinquebar  fut  abandonné  à  lui-même.  11 
n’avoit ,  pour  fournir  à  fa  fubfiftance ,  a  celle 
de  fa  foible  garnifon  ,  que  fon  petit  territoire , 
&  deux  bâtimens  qu’il  frétait  aux  négocions, 
du  pays.  Ces  reflburces  même  lui  manquèrent 
quelquefois  •  &  il  fe  vit  réduit,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim  ,  à  engager  trois  des  quatre 
baftions  qui  formoient  fa  forterefle.  A  peine 
le  mettoit-on  en  état  d’expédier  tous  les  trois 
ou  quatre  ans  un  vaiffeau  pour  l’Europe  avec 

une  cargaiforr  médiocre. 

La  pitié  paroiffoit  le  feul  fentiment  qu’une 
fituation  fi  défefpérée  pût  infpirer.  Cependant 
la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais,  &  l’avance  qui 
s’allarme  de  tout  ,  fufciterent  aux  Danois  une 
guerre  odieufe.  Le  raja  de  Lanjaour,  qui  leur 
avoir  coupé  plufieurs  fois  la  communication 
avec  fon  territoire ,  les  attaqua  en  1689  dans 
Trinquebar  même  ,  à  l’inlfigation  des  Houan- 
dois.  Ce  prince  étoit  fur  le  point  de  prendre  la 
place  après  fix  mois  de  fiége  ,  lorfqu  elle  fut, 
fecourue  &  délivrée  par  les  Anglois.  Cet  évé¬ 
nement  n’eut ,  ni  ne  pouvoit  avoir ,  des  fuites 
importantes.  La  compagnie  Danoife  continua 
4  languir.  Son  dépérilfement  devenoit  même 
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tous  les  jours  plus  grand.  Ellê  expira  en  17^0? 

D^e  ces  cendres  naquit  deux  ans  après  celle 
qui  fubfifte  aujourd’hui.  Les  faveurs  qu’on  lui 
prodigua  pour  le  mettre  en  état  de  négocier 
avec  économie  ,  avec  liberté  ,  font  la  preuve 
de  l’importance  que  le  gouvernement  attachoit 
à  ce  commerce.  Sbn  privilège  exclufif  doit  du¬ 
rer  quarante  ans.  Ce  qui  fert  à  l’armement ,  a 
l’équipement  de  fes  vaiffeaux ,  eft  exempt  de 
tout  droit.  Les  ouvriers  du  pays  qu’elle  em¬ 
ployé  ,  ceux  quelle  fait  venir  des  pays  étran¬ 
gers,  ne  font  point  alfujettis  aux  réglemens  des 
corps  de  métier  qui  enchaînent  l’induilrie  en 
Danemarck  comme  dans  le  relie  de  l’Europe, 
On  la  difpenfe  de  fe  fervir  de  papier  timbré 
dans  fes  affaires.  Sa  jurifdiélion  ell  entière  fur 
fes  employés }  de  les  fentences  de  fes  directeurs 
ne  font  point  fujettes  àrevifion ,  à  moins  qu’el¬ 
les  11e  prononcent  des  peines  capitales.  Pour 
écarter  jufqu’à  l’ombre  de  la  contrainte ,  le  fou- 
vetain  a  renoncé  au  droit  qu’il  devoit  avoir  de 
fe  mêler  de  l’adminillration ,  comme  principal 
intérelfé.  Il  n’a  nulle  influence  dans  le  choix 
des  officiers  civils  ou  militaires ,  de  ne  s’ell  ré¬ 
fer  vé  que  la  confirmation  du  gouverneur  de 
Trinqtiebar.  Il  s’eft  même  engagé  à  ratifier  tou¬ 
tes  les  conventions  politiques  qu’on  jugeroit  à 
propos  de  faite  avec  les  puiflances  de  l’Afie. 
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Pour  prix  de  tant  de  facrifices ,  le  gouverne¬ 
ment  n’a  exigé  qu’un  pour  cent  fur  toutes  les 
marchandées  des  Indes  8c  de  la  Chine  qui  fe- 
roient  exportées ,  8c  deux  8c  demi  pour  cent 
fur  toutes  celles  qui  fe  confommeroient  dans 

le  royaume. 

L’o&roi  ,  dont  on  vient  de  voir  les  condi¬ 
tions  ,  n’eut  pas  été  plutôt  accorde  ,  qu  on  s  oc¬ 
cupa  du  foin  de  trouver  des  intéreffés.  Pour  y 
parvenir  plus  aifément ,  on  diftingua  deux  ef- 
peces  de  fonds.  Le  premier  appelle  confiant 
fut  deftiné  à  l’acquifition  de  tous  les  effets  que 
l’ancienne  compagnie  avoit  en  Europe  8c  en 
Afie.  On  donna  le  ‘nom  de  roulant  à  l’autre  \ 
parce  qu’il  èft  réglé  tous  les  ans  fur  le  nombre  , 
la  cargaifon  8c  la  dépenfe  des  vaiffeaux  qu’on 
juge  convenable  ci  e^pedier.  Chaque  aétion- 
naire  a  la  liberté  de  s’intéreffer  ou  de  ne  pas 
s’intéreffer  à  ces  arméniens  ,  qui  font  liquides 
à  la  fin  de  chaque  voyage.  Si1  quelqu'un  refu- 
foit  d’y  prendre  part  ,  ce  qui  n  eft  pas  encore 
arrivé ,  on  céderoit  fa  place  a  d  autres.  Par  cet 
arrangement  ,  la  Compagnie  fut  permanente 
par  fon  fonds  confiant ,  8c  annuelle  par  le  fonds. 

roulant. 

Il  paroiffoit  difficile  de  régler  les  frais  que 
de  voit  fupporter  chacun  des  deux  fonds.  Tout 
s’arrangea  plus  aifément  qu  on  né  1  avoit  efperc. 
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Il  fut  arrête  que  le  roulant  ne  feroit  que  les  dé- 
penfes  neceffaires  pour  1  achat ,  l’équipement , 
la  cargaifon  des  vaiffeaux.  Tout  le  refte  devoir  re¬ 
garder  le  confiant  5  qui ,  pour  fe  dédommager , 
preleveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les  marchan¬ 


dées  de  l’Afie  qui  fe  vendraient  en  Europe  ,  8c 
de  plus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  partirait 
de  Trinquebar.  Cette  addition  continuelle  au 
fonds  confiant  a  tellement  augmenté  fa  maffe  5 
qu’au  lieu  de  quatre  cents  aétions  de  1115  liv. 
chacune  qu’avoit  la  Compagnie  ,  on  lui  en 
compte  aujourd’hui  feize  cents  de  16871. 10  f. 
Elle  s’efl  fixée  à  ce  nombre  en  175  5  •  &  depuis 
cette  époque  les  droits  dont  s’accroifloit  le  fonds 
confiant ,  ont  fervi  à  augmenter  le  dividende 
qui  avoit  été  pris  jufqu’alors  fur  les  bénéfices 
du  fonds  roulant. 

Il  fuffit  d’  être  propriétaire  d’une  action  pour 
avoir  droit  de  fuffrage  dans  les  aflemblées  gé¬ 


nérales.  Ceux  qui  en  ont  trois  ont  deux  voix  \ 
ceux  qui  en  ont  cinq  ont  trois  voix  ,  8c  ai nfî 
dans  la  même  proportion  jufqu’au  nombre  de 
vingt  aélions  qui  donnent  douze  voix ,  fans 
qu’on  puifîe  ^ller  au-delà. 

En  renouvellant  en  1772  pour  vingt  ans 
loétroi  de  la  Compagnie ,  on  a  fait  quelque 
changement  à  ce  réglement.  Il  a  été  arrêté 
qu’aucun  membre  >  quel  que  fût  fon  intérêt  , 

ne 
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lie  pourroit  jamais  avoir  au-delà  de  trois  voix  , 

6c  qu’il  ne  lui  feroit  plus  permis  de  voter  par 
écrit  ou  par  procuration* 

Le  Danemarck  fait  fon  commerce  d’Afie 
dans  les  mêmes  contrées  que  les  autres  nations 
de  1  Europe.  Ce  qu  il  tire  de  poivre  de  M.ala-  aois  aux  in- 
bar ,  ne  paiîe  pas ,  une  année  dans  l’autre ,  foi-  ^es‘ 

Xante  milliers. 

Tout  porteroit  à  croire  que  fes  affaires  du 
Coromandel  font  animées.  Il  y  pofféde  un  ex¬ 
cellent  territoire  qui ,  quoique  de  deux  lieues 
de  circonférence  feulement ,  a  une  population 
de  trente  mille  âmes.  Environ  dix  mille  habi¬ 
tent  Trinquebar  .  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une 
grande  aidée  ,  remplie  de  manufactures  grof- 
fieres.  Le  refte  travaille  utilement  dans  quel¬ 
ques  autres  aldébs  moins  confidérables.  Trois 
cents  Danois  ,  dont  cinquante  forment  la  gar- 
nifon ,  font  tout  ce  qu’il  y  a  d’Européens  dans 
la  colonie.  Leur  entretien  ne  coûte  annuelle¬ 
ment  que  96000  livres  ,  ce  qui  eft  à-peu-près 
le  revenu  de  la  pofTeflion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes  fadeurs. 

Elle  ne  leur  expédie  que  deux  bâtimens  tous 
les  trois  ans }  6c  ces  vaifîeaux  n’emportent  en 
tout  que  dix-huit  cents  baies  de  toiles  commu¬ 
nes,  qui  ne  coûtent  pas  au-delà  de  1 5  00000  1. 

Les  fadeurs  eux-mêmes  ne  favent  pas  profiter 
Terne.  IL  O 
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pour  leur  fortune  particulière  de  l’inaébion  ou 
on  les  laifle.  Toute  leur  induftrie  fe  borne  à 

I 

prêter  a  gros  intérêts  à  des  marchands  Indiens  5 
les  foibles  fonds  dont  ils  ont  la  difpofition. 
Àufïl  Trinquebar ,  quoique  fort  ancien  >  n’a-t-il 
pas  cet  air  de  vie  &  d’opulence  qu’une  aétivité 
éclairée  a  donnée  a  des  colonies  plus  moder¬ 
nes.  Les  François  chalfés  de  leurs  établifiemens 
avoient  donné  quelque  vigueur  à  Trinquebar  , 
mais  leur  retraite  a  fait  retomber  cette  colonie 
dans  fon  état  languilTant.  Cependant  la  fitua- 
tion  des  Danois  au  Coromandel ,  eft  encore 
moins  fâcheufe  que  dans,  le  Bengale. 

Peu  de  tems  apres  leur  arrivée  en  Allé  ,  ils 
firent  voir  leur  pavillon  fur  le  Gange.  Une 
prompte  décadence  les  en  éloigna ,  &  on  ne 
les  y  a  revus  qu’en  1755»  La  jaloufie  du  com¬ 
merce  ,  qui  eft  devenue  la  paillon  dominante 
de  notre  liécle  ,  a  traverfé  leurs  vues  fur  Ban- 
kibafar ,  &  ils  ont  été  réduits  à  fe  fixer  dans 
le  voifinage.  Les  François  qui  avoient  feuls 
appuyé  le  nouveau  comptoir  ,  y  ont  trouvé 
dans  les  malheurs  de  la  derniere  guerre  un 
afyîe ,  &  tous  les  fecours  de  l’amitié  &  de  la 
reconnoifiance.  Rarement  il  reçoit  des  vaif- 
feaux  direéfcement  d’Europe.  Depuis  1757  on 
n’y  en  a  vu  que  deux ,  dont  les  cargaifons  réu¬ 
nies  n’ont  coûté  dans  le  pays  que  11 60000  liv. 
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Le  commerce  de  la  Chine  ri étant  point  fu- 
îet  a  tanl:  de  longueurs  ,  à  tant  d’obltacles  j  la 
compagnie  Danone  s’y  eft  attachée  avec  plus 
de  vivacité  quà  celui* du  Gange  ou  de  Coro¬ 
mandel  ,  qui  demandent  des  fonds  d’avance. 
Elle  y  envoyé  tous  les  ans  um,  &  le  plus  fou- 
vent  deux  gros  vailfeaux.  Les  thés  qui  forment . 
leur  plus  grand  retour  ,  fe  confommoient  la 
plupart  en  Angleterre.  L’acquilition  que  ce 
royaume  a  faite  de  l’ifle  du  Alan  qui  fervoit 
d  entrepôt  a  cette  fraude  ,  en  fermant  aux 
Danois  ce  débouché ,  doit  naturellement  dimi¬ 
nuer  le  commerce  qu’ils  faifoient  à  la  Chine. 

Actuellement  les  ventes  annuelles  de  la  com¬ 
pagnie  s’élèvent  à  fix  millions  cinq  cents  mille 
livres.  Il  n’elt  pas  vraifemblable  qu’elle  les 
pouffe  beaucoup  plus  loin.  Ses  arméniens ,  nous 
le  favons,  fe  font  facilement  Sc  à  bon  marché. 
Ses  navigateurs  3  moins  hardis  que  ceux  de 
quelques  autres  nations  ,  ont  de  la  fagelfe  ôc 
de  l’expérience.  Elle  trouve  dans  les  mines  de 
Norwege  le  fer  quelle  porte  aux  Indes.  Le 
gouvernement  lui  paye  à  un  prix  très-avanta¬ 
geux  ,  le  iaipetre  qu’il  l’oblige  de  rapporter. 
Les  manufactures  nationales  ne  font  ni  en  af- 
fez  grand  nombre  ni  alfez  favorifées ,  pour  la 
gêner  dans  fes  ventes.  Tout  le  Nord ,  &  une 
partie  de  l’Allemagne  s  lui  ouvrent ,  par  leur 

O  i 


z  j  z  Hiftoire 

fcuacion  ,  un  débit  facile.  Elle  a  de  bonnes 

loix  ,  &  fa  conduite  eft  digne  des  plus  grands 

éloges.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  régie  qu’on 

puifle  comparer  à  la  fierîne  ,  pour  la  probité  & 

réconomie. 

Malgré  ces  avantages  ,  la  compagnie  Da- 
.noife  languira  toujours.  Les  confommations 
de  fes  marchandées  feront  necelfairement  mé¬ 
diocres  ,  dans  une  région  que  la  nature  a  con¬ 
damnée  à  la  pauvreté  ,  que  i  inciuftrie  ne 
peut  enrichir.  La  métropole  n  eft  ni  allez  peu-  * 
plée  ,  ni  alTez  puiffante ,  pour  lui  fournir  les 
moyens  d’étendre  fon  commerce.  Ses  fonds 
font  foibles  &  le  feront  toujours.  Les  etrangers 
ne  confieront  point  leurs  capitaux  a  un  coins 
fournis  à  l’autorité  arbitraire  d’une  monarchie 
abfolue.  Avec  une  adminiftration ,  dont  la  fa- 
gelfe  feroit  honneur  a  la.  république  la  mieux  | 
conftituée  ,  il  éprouvera  les  maux  qu  entraîne 
la  fervitude.  Un  gouvernement  delpotique  etn.- 
il  les  meilleures  intentions ,  n  eft  jamais  allez 
puilfant  pour  faire  le  bien.  Il  commence  par 
ôter  aux  fujets  ce  libre  exercice  des  volontés , 
qui  eft  l  ame  ,  le  relfott  des  nations  }  ôc  quand 
il  a  brifé  ce  relfort,  il  ne  peut  plus  le  rétablir. 
C’eft  la  confiance  qui  lie  les  hommes ,  unit  les 
intérêts,  fait  les  affaires  ;  &  le  pouvoir  arbi¬ 
traire  eft  abfolument  exclufif  de  la  confiance. , 
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parce  qu’il  eft  abfolument  excluftf  de  toute  fu- 
reté. 

Le  projet  formé  en  1718  ,  de  transférer  de 
Copenhague  a  Altena  le  hege  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  ne  pouvoit  pas  remedier  a  ces  inconve- 
niens.  L’expédition  des  vaideaux  auroit  etc  a 
la  vérité  plus  facile ,  &  ils  n  auroient  pas  cto 
expofés  au  malheur  de  manquer  leur  voyage  , 
que  les  glaces  du  Sund  leur  font  perdie  quel¬ 
quefois^  mais  nous  ne  penfons  pas  avec  le>  an- 
teurs  du  projet  que  le  voifînage  eut  détermine 
Hambourg  à  placer  fes  capitaux  dans  une  af¬ 
faire  pour  laquelle  il  a  toujours  montré  de  le- 
loignement.  Ainfi  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  l’Angleterre  &  la  Hollande  firent  un 
aéte  de  tyrannie  inutile  en  s  oppofant  a  cet  ai> 
rangement  domeftique  d  une  puiffance  libre  & 
indépendante.  Leurs  inquiétudes  fur  Oftenae 
étoient  mieux  fondées. 


Les  lumières  fur  le  commerce  &  fur  Padmi-  xxvr, 
niftration ,  la  faine  philofophie ,  qui  gagnoientg;^;^'"5 

Ci  tlliw  V 

mfenfiblement  dun  bout  de  1  Europe  a  1  autre  5  pagnic J. ;s 1  iv 
avoient  trouvé  des  barrières  infurmontables  des 


dans  quelques  monarchies.  Elles  n’avoient  pu 
pénétrer  à  la  Cour  de  Vienne  qui  ne  soccupoit 
que  de  projets  de  guerre  &  d  aggrandifTem ens 
par  la  voie  des  conquêtes.  LesAngloi  s  &  lea 
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Holiandois  attentifs  à  empêcher  la  France  ^aug¬ 
menter  fon  commerce  ,  fes  colonies  &  fa  ma¬ 
rine  y  lui  fufcitoient  des  ennemis  dans  le  con¬ 
tinent,  &  prodiguôient  à  la  maifon  d’Autriche 
cies  fommes  immenfes  qu’elle  employoit  à  com¬ 
battre  la  France  ;  mais  à  la  paix,  le  luxe  d’une 
couronne  rendoit  à  l’autre  plus  de  richeffes  , 
qu’elle  ne  lui  en  avoit  ôté  par  la  guerre. 

Des  états ,  qui  par  leur  étendue  rendraient 
formidable  la  puilïance  Autrichienne ,  bornent 
fes  facultés  par  leur  lituation.  La  plus  grande 
partie  de  fes  provinces  eft  éloignée  des  mers. 
Le  fol  de  fes  polfeffions  produit  peu  de  vins  , 
peu  de  fruits  précieux  aux  autres  nations.  11  ne 
fournit  ni  les  huiles ,  ni  les  foies ,  ni  les  belles 
laines  qii  on  recherche.  Rien  ne  lui  permettoit 
d  afpirer  a  1  opulence ,  8c  elle  ne  favoit  pas  être 
économe»  Avec  le  luxe  8c  le  faite  naturel  aux 
grandes  cours  ,  elle  n’encourageoit  point  l’in- 
dultrie  8c  les  manufactures  ,  qui  pouvoient 
fournir  a  ce  goût  de  dépenfe.  Le  mépris  qu’elle 
a  toujours  eu  pour  les  fciences  arrêtoit  fes  pro¬ 
grès  en  tout.  Les  artiltes  relient  toujours  mé¬ 
diocres  dans  tous  les  pays  o ii  ils  ne  font  pas 
éclairés  par  les  favans.  Les  fciences  8c  les  arts 
languirent  enfemble  ,  par-tout  où  n’ell  point 
établie  la  liberté  de  penfer.  L’orgueil  8c  l’into- 
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icrance  de  la  maifon  d  Autriche  ,éntretenoient 
dans  fes  Vaftes  domaines  ,  la  pauvreté  ,  la  fu- 
perftition  ,  un  luxe  barbare. 

Les  Pays-Bas  même ,  autrefois  fi  renommes 
pour  leur  aéfivité  8c  leur  induftrie ,  ne  conier- 

r  ^  /  .  k  -•  .  .  -  • 

voient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Anvers-  ne 
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voyoit  pas  un  feul  vaiffeau  dans  ion  poitj  1 
11’étoit  plus  le  magafin  du  nord,  comme  îl^la- 
voit  été  pendant  deux  ficelés.  Bien  loin  de  four¬ 
nir  aux  nations  leur  habillement ,  Bruxelles  & 
Louvain  recevoient  le  leur  des  Anglois,  La 
pêche  fi  précieufe  du  hareng,  avoir  parie  cte 
Bruges  à  la  Hollande.  Gand ,  Courtrai ,  Quel¬ 
ques  autres  villes,  voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leurs  manufaétures  de  toile  8c  de  dentel¬ 
les.  Ces  provinces,  placées  au  milieu  des  trois 
peuples  les  plus  éclairés  ,  les  plus  commerçans 
de  l’Europe, navoient  pu, malgré  leurs  avanta¬ 
ges  naturels ,  foutenir  cette  concurrence.  Aprè^ 
avoir  lutté  quelque  tems  contre  1  oppreliion  , 
contre  des  entraves  multipliées  par  1  ignorance , 

*  .  .  ,  -V  *  j  :  - 

contre  les  privilèges  qu’un  voinn  avide  ana- 
choit aux befoins  continuels  du  gouvernement, 
elles  êtoient  tombées  dans  un  dep  enfle  ment 
extrême. 

Le  prince  Eugène ,  aufîi  grand  homme  a  état 
que  grand  homme  de  guerre ,  eleve  au-deffus 
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de  tous  les  préjugés  y  cherchoit  depuis  long- 
tems  les  moyens  d  accroître  les  richelfes  d’une 
puiiïaiice  dont  il  avoir  fi  fort  reculé  les  fron¬ 
tières  •  lorfqu’on  lui  propofa  d’établir  à  Oftende 
une  compagnie  des  Indes,  Les  vues  de  ceux 
qui  avoient  formé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils 
prétendoient  que  li  cette  entreprife  pouvoit  fe 
foutenir,  elle  animeroit  linduftrie  de  tous  les 
états  de  la  maifon  d’Autriche  ,  donnerait  a 
cette  puilfance  une  marine *  dont  une  partie 
fexolt  dans  les  Pays-Bas  ,  &  l’autre  à  Fiume  ou 
a  Triefte  >  la  delivreroit  de  l’efpece  de  dépen- 
danceoù  elle  étoit  encore  des  fubfides  de  l’An¬ 
gleterre  Se  de  la  Hollande ,  8c  la  mettroit  en  état 
de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes  de  Turquie  , 
Se  jufques  dans  Conftantinople, 

L  habile  minilfre  auquel  s’adrelloit  ce  dif- 
cours  ,  fentit  aifément  le  prix  des  ouvertures 
qu  on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut  cependant  rien 
précipiter.  Pour  accoutumer  les  efprits  de  fa 
cour  ceux  de  l’Europe  entière  à  cette  nou¬ 
veauté  ,  il  voulut  qu’en  1717  on  fît  partir  avec 
Tes  feuls  paiTe-ports  deux  vailfeaux  pour  l’Inde. 
Lefuccès  de  leur  voyage  multiplia  les  expédi¬ 
tions  dans  les  années  fuivantes.  Toutes  les  ex¬ 
périences  furent  heureufes  ;  de  la  cour  de 
Vienne  crut  devoir  en  1722,  fxer  le  fort  des 
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intcreifés ,  la  plupart  Anglois  ou  Holîandois  , 
par  l’o&roi  le  plus  ample  qui  eût  été  jamais 
accordé. 

La  nouvelle  Compagnie  qui  avoit  un  fonds 
de  vingt  millions  partagé  en  dix  mille  actions, 
parut  avec  éclat  dans  tous  les  marches  des  In¬ 
des.  Elle  forma  deux  établiifemens ,  celui  de 
Coblom  ,  entre  Madras  &  Sadrafpatan  à  la 
cote  de  Coromandel ,  &  celui  de  Bankibaiar 
dans  le  Gange.  Elle  projettoit  même  de  fe  pro¬ 
curer  un  lieu  de  relâche ,  &fes  regards  s’étoient 
arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle  étoit  aifez  heu¬ 
re  ufe  pour  pouvoir  fe  repofer  du  foin  de  fa 
profpérité  fur  des  agens  ,  qui  avoient  eu  aifez 
de  fermeté  pour  furmonter  les  obftacîes  que  la 
jaloufie  leur  avoit  oppofés ,  ôc  aifez  de  lumières 
pour  fe  débarraifer  des  pièges  qu’on  leur  avoit 
tendus.  La  richeife  de  fes  retours ,  la  réputa¬ 
tion  de  fes  aélions  qui  gagnoient  quinze  pour 
cent ,  ajoutoient  â  fa  confiance.  On  peut  pen- 
fer  que  les  événemens  ne  l’auroient  pas  traîne , 
fi  les  opérations ,  qui  en  étoient  la  baie ,  n’euf- 
fent  été  traverfées  par  la  politique.  Pour  bien 
développer  les  caufes  de  cette  difcuifion  ,  il  efi: 
néceifaire  de  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu  Ifabelle  eut  fait  découvrir  l’Améri¬ 
que  ,  &  fait  pénétrer  jufqu’aux  Philippines , 
l’Europe  écoit  plongée  dans  une  telle  ignoran- 
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àt  la  compa-  ce  s  qu  °u  jugea  devoir  interdire  la  navigation 

g, nie  d*often-  des  deux  Indes  ,  à  tous  les  fujets  de  l’Efpagne 
qui  n croient  pas  nés  en  Caftille.  La  partie 
des  Pays-Bas  qui  n’avoitpas  recouvré  la  liber¬ 
té,  ayant  été  donnée  en  1598  à  l’infante  Ifa- 
belle  ,  qui  époufoit  l’archiduc  Albert ,  on  exi¬ 
gea  des  nouveaux  fouverains  qu’ils  renonçaf- 
fent  formellement  à  ce  commerce.  La  réunion 
de  ces  provinces  faite  de  nouveau  en  1638  au 
coips  de  la  monarchie ,  ne  changea  rien  a  cette 
odieufe  ilipulation.  Les  Flamands ,  bleffés  avec 
raifon  de  fe  voir  privés  du  droit  que  la  nature 
donne  a  tous  les  peuples  ^  de  trafiquer  par-tout 
ou  d  autres  nations  ne  font  pas  en  pofleiîion 
légitime  d’un  commerce  exclufif,  firent  éclater 
leurs  plaintes.  Elles  furent  âppuyéeà  par  leur 
gouverneur,  le  cardinal  Infant ,  qui  fit  décider 
qu  on  les  autoriferoit  à  naviguer  aux  Indes 
orientales.  L’aéte  qui  devoir  coriftater  cet  ar¬ 
rangement  11’étoit  pas  encore  expédié  ,  lorfque 
le  Portugal  brifia  le  joug  fous  lequel  il  gémif- 
foit  depuis  fi  long-terns*.-  La  crainte  d’augmen¬ 
ter  le  mécontentement  ‘des  Portugais  5  que  l’on 
efperoit  de  ramener  ,  empêcha  de  leur  donner 
un  nouveau  rival  en  Afie  ,  &  fit  éioigner  la 
conclufion  de  cette  importante  affaire.  Elle 
n  etoit  pas  finie  ,  lorfqu’il  fut  réglé  en  1648  à 
Munfier  ,  que  les  fujets  du  roi  d’Efpagne  ne 
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pourraient  jamais  étendre  leur  commerce  dans 
les  Indes  ,  plus  qu’il  ne  letoit  à  cette  époque. 
Cet  ade  ne  doit  pas  moins  lier  l’empereur 
qu’ü  ne  lioit  la  cour  de  Madrid  ,  puifqu  il  ne 
pofiféde  les  Pays-Bas  qu’aux  memes  conditions , 
avec  les  memes  obligations  dont  ils  etoient 
chargés  fous  la  domination  Efpagnole. 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  &  l’Angle¬ 
terre  ,  pour  parvenir  a  obtenir  la  fupprelïioii 
de  la  nouvelle  compagnie  ,  dont  le  fucces  leur 
caufoit  les  plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux 
alliés ,  qui  par  leurs  forces  maritimes  pouvoient 
anéantir  Oftende  &c  fon  commerce  ,  voulurent 
ménager  une  puiflance  qu’ils  avoient  eievee 
eux-mêmes  ,  ôc  dont  ils  croyoïent  avoir  befoin 
contre  la  maifon  de  Bourbon.  Ainfi. ,  quoique 
déterminés  à  ne  point  laifier  puifer  la  maifon 
d’Autriche  à  la  fource  de  leurs  riche  fies ,  ils  fe 
contentèrent  de  lui  faire  des  reprefentations  , 
fur  la  violation  des  engagemens  les  plus  fo- 
lemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  France  ,  qui 
avoit  le  même  intétêt,  'ôc  qui  de  plus  etoit  ga¬ 
rante  du  traité  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  a  ces  repreien- 
tations.  Il  étoit  foutenu  clans  fon  entreprife 
par  l’opiniâtreté  de  fon  cara&ere  ,  par  les  efpc- 
rances  ambitieufes  qu’on  lui  avoit  données  , 
par  les  grands  privilèges,  les  préférences  unies 
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que  1  Efpagne  accordoit  à  fes  négocians.  Cette 
couronne  fe  flattoit  alors  d’obtenir  pour  Dom 
Carlos  l’héritiere  de  la  maifon  d’Autriche  ,  Ôc 
ne  croyait  pas  pouvoir  faire  de  trop  grands  fa- 
crifices  a  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux 
cours  qu’on  avoit  cru  irréconciliables  5  agita 
l’Europe.  Toutes  les  nations  fe  crurent  en  pé¬ 
ril.  Il  fe  fit  des  ligues  ,  des  traités  fans  nom¬ 
bre  ,  pour  rompre  une  harmonie  qui  paroifîok 
plus  dangereufe  qu’elle  ne  l’étoit.  On  n’y  réuf- 
fit ,  malgré  tant  de  mouvemens  ,  que  lorfque 
îe  confeil  de  Madrid  ,  qui  n’avoit  plus  de  tré- 
fors  à  verfer  en  Allemagne  ,  fe  fut  convaincu 
qu’il  couroit  après  des  chimères.  La  défeélion 
.de  fon  allié  n’étonna  pas  l’Autriche  j  elle  parut 
décidée  a  foutenir  toutes  les  prétentions  quelle 
avoit  formées ,  fpécialement  les  intérêts  de  fon 
commerce.  Soit  que  cette  fermeté  en  impofât 

aux  puiffances  maritimes  ,  foit  ,  comme  il  eO: 

•.  / 

plus  vraifemblable  ,  qu’elles  ne  confultalfent 
que  les  principes  d’une  politique  utile  ,  elles 
fe  déterminèrent  en  1717  a  garantir  la  prag¬ 
matique  fanétion.  La  cour  de  Vienne  paya  un 
il  grand  fervice  par  le  facrifice  de  la  compa¬ 
gnie  d’Qftende. 

Quoique  les  aéfces  publics  ne  fîflent  mention 
que  d  une  fufpenfion  de  fept  ans ,  les  affociés 
fentirent  bien  que  leur  perte  étoit  décidée  ^  & 
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que  cette  ftipulation  n’étoit  là  que  par  ména¬ 
gement  pour  la  dignité  impériale.  Ils  avoient 
trop  bonne  opinion  de  la  cour  de  Londres  & 
des  États  généraux  ,  pour  penfer  qu’on  eut  a 
furé  l’indivifibilité  des  poffeffions  Autrichien¬ 
nes  pour  un  avantage  qui  n  auroit  été  que  mo¬ 
mentané.  Cette  perfualîon  les  détermina  à  ou¬ 
blier  Oftende  ,  &  à  porter  ailleurs  leurs  capi¬ 
taux.  Us  firent  fuccefîivement  des  démarches 
pour  s’établir  à  Hambourg,  à  Triefte,  Ên  Toi- 
cane.  La  nature  ,  la  force  ou  la  politique  rui¬ 
nèrent  leurs  efforts.  Les  plus  heureux  d  en- 
tr’eux  ,  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  re- 

eards  vers  la  Suède. 

La  Suède  ,  dont  les  habitans  fous  le  nom  xxvrr. 
de  Goths ,  avoient  concouru  au  renversent 
de  l’empire  Romain  ,  après  avoir  fait  e  ruit  gouvrrnc. 
&  les  ravages  d’un  torrent ,  fe  perdit  dans  fes 
déferts  &  retomba  dans  l’obfcurité.  Ses  diifen-*- 
fions  domeftiques ,  toujours  affez  vives  quoi¬ 
que  continuelles,  ne  lui  permirent  pas  de  s’oc- 
cuoer  de  guerres  étrangères ,  ni  de  mêler  fes 
intérêts  à  ceux  des  autres  nations.  Elle  avoir 
.  malheureufement  de  tous  les  gouvernemens 
le  plus  vicieux,  celui  où  l’autorité  eft  partagée, 
fans  qu’aucune  puiflance  de  1  état  fâche  pieu 
fément  le  dégré  qui  lui  en  appartient.  Les  pré¬ 
tentions  oppofées  du  roi,  du  clergé,  de  la  no- 
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bielle,  des  villes ,  des  payions ,  formoient  une 
efpece  de  cahos  qui  aurait  cent  fois  perdu  le 
royaume ,  fi  les  peuples  voifins  n’avoient  langui 
dans  la  même  barbarie.  Guftave  Vafa,  en  réu¬ 
nifiant  dans  fa  perfonne  une  grande  partie  des 
dififérens  pouvoirs  ,  mit  fin  à  cette  anarchie  ; 

mais  il  précipita  1  état  dans  une  autre  calamité 
tout  auffi  fun elle. 

Cette  nation  ,  que  letendue  de  fes  cotes , 

1  excellence  de  fes  ports  ,  fes  bois  de  conftruc- 
tion  ,  fes  mines  de  fer  &  de  cuivre,  tous  les 
matériaux  necelTàires  à  la  marine  appelloient 
a  la  navigation  ,  l’avoit  abandonnée  depuis 
qu  elle  sëtoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck 
croit  en  poffeffion  d’enlever  aux  Suédois  leurs 
productions ,  &  de  leur  fournir  le  fel ,  les  étof¬ 
fes  ,  toutes  les  marchandifes  qu’ils  tiraient  de 
l’étranger.  On  ne  voyoit  dans'  leurs  rades  que 
es  vailfeaux  de  cette  république,  ni  dans  leurs 

villes  d’autres  magalîns  que  ceux  quelle  y  avoir 
formes* 

Cetce  dépendance  bleffa  Pâme  fiere  de  Guf¬ 
tave.  Il  voulut  rompre  les  liens  qui  enchaî- 
noient  au-dehors  l’induftrie  de  fes  fujets,  mais 
i\  *e  vou^Lît  avec  trop  de  précipitation.  Avant 
d’avoir  confirait  des  vailfeaux  ,  d’avoir  formé 
des  negocians ,  il  ferma  fes  ports  aux  Lubec- 
kois.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  communica- 
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tion  entre  ion  peuple  de  les  autres  peuples. 
Cette  interruption  fubite  de  entière  dans  les 
affaires  ,  fit  tomber  l’agriculture  ,  le  premier 
des  arts  dans  tous  les  pays  ,  &  le  feul  qui  fut 
alors  connu  en  Suède.  Les  champs  refterent 
en  friche  ,  auiïi-tot  que  le  laboureur  vit  cefler 
ces  demandes  réitérées  de  continuelles  ,  qui 
avoient  excité  jufqu  alors  fon  a&ivité.  Quel¬ 
ques  bâtimens  Anglois  de  Hollandois  ,  qui  fe 
montroient  de  loin  en  loin  ,  n  avoient  pas  re¬ 
veillé  l’ancienne  émulation  ,  lorfque  Guftave 
Adolphe  monta  fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  fon  régné  furent 
marquées  par  des  changemens  utiles.  Les  tra¬ 
vaux  champêtres  furent  ranimes.  On  exploita 
mieux  les  mines.  11  fe  forma  des  compagnies 
pour  la  Perle  de  pour  les  Indes  occidentales. 
Les  côtes  de  l’Amérique  feptentrionale  virent 
jetter  les  fondemens  d’une  colonie.  Le  pavil¬ 
lon  Suédois  répandit  dans  toutes  les  mers  d  Eu¬ 
rope  du  cuivre,  du  fer  ,  du  bois  ,  du  fuif ,  du 
goudron ,  des  cuirs ,  du  beurre ,  des  grains ,  du 
poilïon ,  des  pelleteries }  il  recevoit  en  échange 
des  vins,  des  eaux-de-vie  ,  du  fel ,  des  épice¬ 
ries  ,  toutes  fortes  d’étoftes. 

Cette  profpérité  n’eut  qu  un  moment.  Les 
guerres  du  grand  Guftave  en  Allemagne  ,  firent 
aifément  difparoître  une  indnhrie  naiffante. 
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Ses  fuccefïèurs  voulurent  la  relever  y  niais  de 
nouvelles  guerres  qui  durèrent  jufqu  a  la  mort 
di.  Charges  XII,  la  firent  tomber  encore.  Du- 
rant  ce  long  période  5  les  rois  n  ’avoient  d’autre 
but  que  de  s’emparer  du  pouvoir  abfolu  ,  &  le 
génie  de  la  nation  étoit  entièrement  tourné  du 
coté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  d’objets  utiles  , 
que  lorfqu’ils  eurent  perdu  toutes  leurs  conquê¬ 
tes  ,  Sc  que  1  élévation  de  la  Rullie  ne  leur 
laiila  puis  1  efperance  d’en  faire  de  nouvelles. 
Les  états  du  royaume  ayant  aboli  le  delpotif- 
me  ,  corrigèrent  les  abus  d’une  adminiftration 
fi  vicieufe.  Le  pafiage  rapide  d’un  état  d’efcla- 
vage  a  la  plus  grande  liberté  y  n’occafionna  pas 
pourtant  les  fecoufies  violentes  qui  accompa¬ 
gnent  ces  révolutions.  Tous  les  changemens 
furent  faits  avec  maturité.  Les  profefiions  les 
plus  nécefîaires,  ignorées  ou  méprifées  jufqu’a- 
lors  5  fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne 
tarda  pas  à  connoitre  les  arts  de  commodité  ou 
d’agrément.  Il  parut  fur  les  fciences  les  plus 
profondes  des  ouvrages  lumineux  ,  qui  méri¬ 
tèrent  d  erre  adoptes  par  les  nations  même  les 
plus  eclairces.  La  jeune  noblefie  alla  fe  former 
dans  tous  les  états  de  l’Europe  5  qui  ofiroient 
quelque  genre  d  inftruéfcion.  Ceux  des  citoyens 
qui  setoient  éloignés  d’un  pays  depuis  long- 

tems 
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tems  ruiné  &  dévafté ,  y  rapportèrent  les  talens 
qu’ils  avoient  acquis.  L’ordre  ,  l’économie  po¬ 
litique  ,  les  différentes  branches  d’adminiftra- 
tion  ,  devinrent  le  fujet  de  tous  les  entretiens. 

Tout  ce  qui  intéreffoit  la  république,  fut  mû¬ 
rement  difcuté  dans  les  affemblées  générales  , 
librement  approuvé  ,  librement  cenfuré  par 
des  écrits  publics.  On  appella  des  lumières  de 
tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui  apportaient 
quelques  inventions ,  quelque  connoifïance  uti¬ 
le  ,  étoient  accueillis  j  &  c’eft  dans  ces  heu- 
reufes  circonftances  ,  que  les  agens  de  la  com¬ 
pagnie  d’Oftende  fe  préfenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  ,  nommé  XXIX- 
Henri  Koning  ,  goûta  leurs  projets ,  &  les  fit  fc  ™ 
approuver  par  la  diete  de  1731»  On  établit  commerce 
une  compagnie  des  Indes  ,  à  laquelle  on  ac-  des  Indes* 
corda  le  privilège  exclufif  de  négocier  au-delà  ^eftéclbinc 
du  cap  de  Bonne -Efpérance.  Son  oétroi  fut  commerce, 
borné  à  quinze  ans.  On  crut  qu’il  ne  falloit 
pas  lui  donner  plus  de  durée ,  foit  pour  remé¬ 
dier  de  bonne-heure  aux  imperfections  qui  fe 
trouvent  dans  les  nouvelles  entreprifes  ,  foit 
pour  diminuer  le  chagrin  d’un  grand  nombre 
de  citoyens  ,  qui  s’élevoient  contre  un  établif- 
fement  que  la  nature  de  l’empire  du  climat 
fembloient  repouffer.  Le  defir  de  réunir  le 
plus  qu’il  feroit  poffible  les  avantages  d’un 
Tome  IL  P 
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commerce  libre  &  ceux  d’une  aflociation  pri¬ 
vilégiée,  firent  régler  que  les  fonds  ne  feroient 
pas  limités  ,  &:  que  tout  actionnaire  pourrait 
retirer  les  fiens  à  la  fin  de  chaque  voyage* 
Comme  les  intéreffiés  étaient  la  plupart  étran¬ 
gers  ,  il  parut  jufte  d’affiirer  un  bénéfice  à  la 
nation  ,  en  les  afTujettifTant  a  payer  au  gouver¬ 
nement  2250  livres  par  l’aft  que  porterait  cha¬ 
que  bâtiment. 

Cette  condition  n’empécha  pas  que  les  ac¬ 
tionnaires  ,  qui  bornoient  à-peu-près  leurs  opé¬ 
rations  au  commerce  de  la  Chine ,  ne  parta¬ 
geaient  de  beaucoup  plus  gros  bénéfices  que 
11e  l’avoit  jamais  fait  aucune  compagnie.  Un 
pareil  fuccès  détermina  les  états,  qui  en  1746 
renouvelaient  le  privilège  ,  à  exiger  à  la  place 
de  l’ancien  droit  ,  un  droit  de  75 , 000  livres 
par  vaiffeau.  La  convention  fut  exactement 
remplie  jufqu’en  1753  *.  alors  les  directeurs  qui 
trouvoient  leur  pofition  utile  ,  formèrent  le 
projet  de  la  rendre  permanente  ,  en  donnant 
une  confiftance  fixe  à  l’affociation  paffagere 
dont  ils  conduifoient  les  affaires  \  &  ils  firent 
adopter  leur  plan  par  la  nation  affemblée.  Il 
paroiffoit  plus  difficile  de  faire  goûter  aux  ac¬ 
tionnaires  un  arrangement  qui  engageoit  leur 
liberté ,  &  que  les  malheurs  des  autres  compa¬ 
gnies  dévoient  leur  rendre  plus  que  fufpeCh 
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On  les  ébranla  par  Pefpoir  d’un  revenu  à-peu- 
près  régulier  3  au  lieu  d’un  dividende  qui  de¬ 
puis  quelques  années  varioit  d  une  maniéré  in¬ 
croyable  foit  que  ce  fur  un  moyen  imagine 
pour  préparer  le  fucces  du  projet  }  foit  que  ce 
fût  .  une  fuite  naturelle  des  révolutions  du 
commerce.  Ils  furent  tout-a-fait  détermines  , 
par  la  complaifance  qu’eut  le  gouvernement 
do  fe  contenter  d’un  droit  de  vingt  pour  cent 
fur  les  thés  3  fur  les  autres  marchandifes  des 
ïndes  qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume, 
au  lieu  de  75  3  000  livres  qu’il  recevoir  depuis 
fix  ans  pour  chaque  navire.  Ce  nouvel  ordre  de 
chofes  dura  jufqu  en  17 66,  tems  auquel  ex- 
piroit  le  privilège  accordé  vingt  ans  aupa¬ 
ravant. 

On  n  avoir  pas  attendu  ce  terme ,  pour  s’oc¬ 
cuper  du  renouvellement  de  la  compagnie. 
Dès  le  feptiéme  de  juillet  1762  ,  il  fut  ac¬ 
cordé  un  nouvel  o&roi  pour  vingt  ans  en¬ 
core.  Les  conditions  en  furent  plus  avanta- 
.  geufes  pour  l’état ,  que  ne  1  efpéroient  ceux  de 
fcs  membres  qui  n’avoient  pas  fum  les  béné- 
fices  de  cé  commerce.  On  lui  prêta  quinze 
cens  mille  francs  fans  intérêt  3  &  trois  mil¬ 
lions  à  un  intérêt  de  lix  pour  cent.  Les  aéfion- 
naires  qui  faifoient  ces  avances  3  en  dévoient 
être  rembourfés  fucceffivement  par  la  retenue 
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des  ni,  500  livres,  qu’ils  s’engageoient  à 
payer  pour  chaque  navire  qu’ils  expédieroient. 
Celles  de  leurs  marchandées  qui  fortiroient 
du  royaume  ,  furent  de  plus  affujetties  à  un 
droit  d’un  quart  pour  cent  de  leur  vente  ,  8c 
celles  qui  feraient  confommées  dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  ,  aux  droits  anciens  pu  à  des 
droits  nouveaux.,  tels  qu’il  plairait  au  gouver¬ 
nement  de  les  régler.  Tel  eft  l’ordre  qui  fub- 
ftfte  depuis  1766. 

La  compagnie  a  établi  le  fiége  de  fes  affai¬ 
res  à  Gotenbourg  ,  dont  la  poiition  offre  pour 
la  navigation  des  facilités  que  refufoient  les 
autres  ports.  Au  commencement  fes  fonds  va- 
rioient  d’un  voyage  a  l’autre.  Il  eft  reçu  qu’en 
1753  ils  furent  fixés  à  neuf  millions  ,  dont  il 
n’y  en  eut  que  (îx  de  fournis.  L’opinion  des 
gens  les  mieux  inftruits ,  eft  que  le  dernier  ar¬ 
rangement  les  a  portés  réellement  à  dix  mil¬ 
lions.  On  eft  réduit  à  de  fimples  conjeétures 
fur  ce  point  important.  Jamais  il  ne  fut  mis 
fous  les  yeux  du  public.  Comme  les  Suédois 
n’entroient  que  pour  très-peu  dans  ce  capital , 
on  jugea  convenable  de  dérober  la  connoiffan- 
ce  de  cette  pauvreté.  Pour  y  parvenir  ,  il  fut 
ftatué  que  tout  dire&eur  qui  révélerait  le  nom 
des  intéreffés  ,  ou  les  fournies  qu’ils  auraient 
foufcrites,  ferait  fufpendti  ,  dépofé  même  ,  8C 
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qu’il  perdrait  fans  retour  tout  l’argent  qu’il 
aurait  dans  cette  entreprife.  Cet  efpnt  de 
myftère  s’eft  perpétué.  A  la  vérité  ,  douze  des 
principaux  actionnaires  ,  choifis  tous  les  qua¬ 
tre  ans  dans  une  affemblée  generale  ,  reçoi¬ 
vent  régulièrement  les  comptes  de  1  adminif- 
t ration  :  mais  cette  fureté  ne  paraîtra  jamais 
fuffifante  à  des  négocians  -,  ils  trouveront  tou¬ 
jours  éfonnant  qu’un  état  libre  ait  ouvert  un© 
pareille  porte  a  la  corruption.  Le  feciet  ,  dans 
la  politique ,  eft  comme  le  menfonge  j  il  fauve 
pour  un  moment  les  états ,  ôc  les  perd  a  la  lon¬ 
gue.  L’un  &  l’autre  n  eft  utile  qu’aux  mé¬ 
dians. 

Malgré  quelques  malheurs  qu  a  eftuyes  la 
compagnie  ,  le  dividende  d’une  annee  dans 
l’autre  ,  s’eft:  élevé  à  trente-deux  pour  cent.  Ce 
bénéfice  n’a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui 
n’ont  pas  paffé  annuellement  fix  millions  de 
livres.  Les  onze  douzièmes  de  ces  marchan- 
difes  ont  été  portés  à  l’étranger  ,  &:  la  Suede  a  - 
payé  dé  fes  produ&ions  le  peu  quelle  a  con- 
fommé.  La  foiblefte  de  fon  numéraire  &  la 
médiocrité  de  fes  reffources  5  lui  interdifoit 
un  plus  grand  luxe.  On  en  va  voir  la  preuve, 
La  Suede  a  fix  mille  neuf  cents  lieues  quar- 
rées  5  à  n’en  compter  que  dix  &  demi  par  dé- 
gré  ?  comme  elle  fait.  Une  grande  partie  eft 
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occupée  par  des  lacs  immenfes.  Son  foî ,  afïêz 
généralement  gras  &c  argilleux  ,  eft  plus  diffi¬ 
cile  à  cultiver  que  des  champs  fablonneux  , 
mais  il  eft  plus  fertile.  Les  neiges  prodigieu- 
fes  qui  le  couvrent  3  garantirent  8c  nourrirent 
fes  plantes.  Malheureufement  les  travaux  de 
la  campagne  font  réduits  à  peu  de  chofe  ,  à 
caufe  de  la  longueur  des  hivers  8c  de  la  briè¬ 
veté  des  jours.  Il  faut  d’ailleurs  à  des  hommes 
plus  grands  &  plus  robuftes  qu’on  ne  les  trouve 
ailleurs  ,  une  nourriture  plus  iolide  8c  plus 
abondante. 

Ces  raifons  pourroient  faire  foupçonner  que 
la  Suede  ne  fut  jamais  excefîivement  peuplée  y 
quoiqu’on  l’ait  appelîée  la  fabrique  du  genre- 
humain,  Il  eft  vraifemblabie  que  les  nomhreu- 
fes  bandes  qui  en  forroient ,  8c  qui  fous  le 
nom  fi  redouté  de  Goths  8c  de  Vandales  ,  ra¬ 
vagèrent  ,  affervirent  tant  de  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  ,  n’étoient  que  des  efiaims  de  Scyt  hes  8c 
de  Sarmates  3  qui  s’y  rendoient  par  le  Nord  de 
i’Afie  ,  &  qui  fe  pouifoient  ^  fe  remplaçoient 
fucceffivemenr.  Cependant  ce  feroit  une  er¬ 
reur  de  croire ,  que  cette  vafte  contrée  ait  été 
toujours  aiilfi  déferre  que  nous  la  voyons.  Des 
preuves  hiftor-iques  préfentées  aux  derniers 
états  ,  les  convainquirent  que  leur  pays  avoir 
il  y  a  trois  ficelés  plus  d’habitans  qu’au  jour- 
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d’hui ,  quoique  la  religion  catholique  qu  on  y 
profelToit  alors  ,  autorifat  les  cloîtres ,  &c  pres¬ 
crivît  au  clergé  le  célibat.  Un  dénombrement 
fait  avec  la  plus  grande  précifion  ,  par  ordre 
du  gouvernement  en  17^0  ,  pkmve  que  la 
Suede  ,  Sans  y  comprendre  Ses  pofTeffions 
d’Allemagne  ,  qui  font  peu  de  chofe  ,  n  a  ac¬ 
tuellement  que  1,  383,  1 1 3  fuiets  5  ^  clue 
dans  cette  population  ,  il  y  ai,  12.7,  938 
hommes,  &  1,  2.5  5  >  *75  femmes*  En  pre¬ 
nant  un  terme  moyen  ,  ceft^345  ha  itans 
par  lieue  quarrée.  Les  deux  extrêmes  ,  ont  a 
Gothie  qui  en  compte  iz43  >  &  la  LaPonle 
qui  n’en  compte  que  deux. 

Le  nombre  ferait  plus  grand  dans  toutes 
les  provinces  ,  fi  elles  n  étoient  continuelle¬ 
ment  abandonnées  ,  &  Couvent  fans  retour, 
par  un  grand  nombre  ne  ceux  qui  y  ont  pris 
naiffance.  On  voit  dans  tous  les  pays  des  hom¬ 
mes  ,  qui  par  curiofité  ,  par  inquiétude  natu¬ 
relle  ,  &  fans  objet  déterminé ,  partent  d  une 
contrée  dans  une  autre  ;  mais  c’eft  une  mala¬ 
die  qui  attaque  feulement  quelques  individus, 
&  ne  peut  être  regardée  comme  la  came  ge¬ 
nerale  d’une  émigration  confiante.  U  y  a  dans 
tous  les  hommes  un  penchant  à  aimer  leur 
patrie  ,  qui  tient  plus  à  des  caufes  morales 

qua  des  principes  phyliques.  Le  goût  nature. 
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pcin  la  fociete  ,  les  liaifons  de  fang  8c  d?a mï- 
tic,  1  habitude  au  climat  &  du  langage  ,  cette 
prévention  qu’on  contracte  fi  aifément  pour  le 
lieu ,  les  mœurs  ,  le  genre  de  vie  auxquels  on 
eft  accoutume  j  tous  ces  liens  attachent  un  être 
raifonnable  à  des  contrées  où  il  a  reçu  le  jour 
1  éducation.  Il  faut  de  puiffans  motifs  pour 
lui  faire  rompre  a  la  fois  tant  de  nœuds  ,  8c 
piefeier  une  autre  terre  ,  où  tout  fera  étranger 
8c  nouveau  pour  lui.  En  Suede ,  où  toute  la 
puiffimce  efb  entre  les  mains  des  états  compo- 
fes  de  differens  ordres  du  royaume  ,  même  de 
celui  des  payfans ,  on  devroit  plus  tenir  à  fon 
pays  }  cependant  on  en  fort  beaucoup  y  8c  il 
doit  y  avoir  des  raifons  de  cette  émigration. 

La  clafle  de  citoyens  la  plus  attachée  à  fà 
patrie  3  eft  celle  des  laboureurs.  L’agriculture 
fut  affiez  dorilfante  ,  avant  que  Guftave  Vafa 
défendit  1  exportation  des  grains.  Depuis  ce 
funefte  edit  5  elle  rétrograda  toujours  :  les  ef¬ 
forts  qu’on  a  faks  dans  les  derniers  tems  pour 
lui  redonner  de  Paéhvité  5  n’ont  pas  eu  un  fuc- 
ccs  auffi  complet  qu  on  le  defiroit.  L’état  acheté 
annuellement  une  partie  du  bled  nécefïaire  a 
fa  confommation.  Ce  befoin  peut  durer  long- 
tems ,  par  la  difficulté  d  elevefr  de  nombreux 
troupeaux.  Il  faut  les  nourrir  neuf  mois  au 
fec  5  8c  on  manque  de  bras  pour  couper y  pour 
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ferrer  la  quantité  de  fourrage  que  la  longueur 
des  hivers  rendroit  neceiTaires. 

Les  mines  ne  font  pas  expofées  à  de  pareils 
inconvéniens.  Leur  exploitation  fut  long-tems 
la  plus  grande  relfource  du  royaume.  Elles 
tombèrent  depuis  dans  la  dépendance  des  An 
glois  3c  des  Hollandois,  par  les  avances  confi- 
dérables  que  les  négocians  de  ces  deux  nations 
faifoient  à  leurs  propriétaires.  Une  meilleure 
adminiftration  les  a  fait  fuccefïivement  foi  tir 
de  cette  fervitude.  Celles  d  argent  rendent  an¬ 
nuellement  à  l’état  quatre  mille  cinq  cents 
marcs  ;  celles  de  cuivre  ,  huit  mille  chiffons 
ou  lingots  ,  dont  on  en  exporte  cinq  mille 
cinq  cents;  3c  celles  de  fer,  quatre  cents  mille 
chiffons  ,  dont  environ  trois  cents  mille  paffent 
à  l’étranger.  Il  étoit  facile  de  multiplier  les 
dernieres ,  fur-tout  dans  les  provinces  boréales 
où  abondent  les  bois ,  les  eaux  necelîaires  pour 
ces  travaux  ,  3c  où  l’hiver  par  fa  rigueur  3c 
par  fa  durée  favorife  les  charrois.  Les  états  de 
1765  ont  défendu  d’en  ouvrir  de  nouvelles , 
fans  qu’on  puifle  découvrir  aucune  raifon  d  e- 
conomie  politique  ,  qui  ait  fuggéré  cette  pro¬ 
hibition.  Il  doit  être  permis  de  foupçonner 
quelle  a  pris  fa  fource  dans  les  interets  parti¬ 
culiers  3c  perfonnels  de  quelques  membres 
puiffans  de  la  diete.  Les  manufactures  nont 
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pas  été  mieux  traitées  que  les  mines. 

Jufqu’a  rheureufe  révolution  qui  rendit  â 
la  Suède  fa  liberté  ,  la  nation  étoit  générale¬ 
ment  habillée  d’étoffes  étrangères.  On  fentit  à 
cette  époque  mémorable  ,  l’impofïibilité  de 
faire  ceflèr  un  fi  grand  abus  avec  les  laines  du 
pays  extrêmement  groilieres  ^  &  on  fit  venir 
d’Efpagne  êc  d’Angleterre  des  brebis  &  des 
beliers  ,  qui  ,  par  les  précautions  qu’on  a  pri— 
fes  ,  n’ont  que  peu  dégénéré.  A  mefure  que 
les  troupeaux  fe  font  multipliés ,  les  fabriques 
ont  augmenté,  au  point  qu’en  1763  elles  00 
cupoient  quarante-cinq  mille  âmes.  Ces  pro¬ 
grès  ont  bleffé  quelques  citoyens  qui  les 
croyoient  nuifîbles  à  l’agriculture.  Inutilement 
on  a  voulu  leur  faire  obferver -que  les  manu¬ 
factures  opéroient  la  confommation  des  pro¬ 
ductions  territoriales  •  qu’elles  multiplioient 
les  troupeaux  ,  Zk  que  les  troupeaux  féccn- 
doient  les  champs  3  qu’il  n’y  avoir  au  plus 
dans  l’état  que  huit  ou  neuf  villes  dignes  de 
ce  nom  ,  &  que  leur  population  n’étoit  relati¬ 
vement  à  celle  de  la  campagne  ,  que  dans  le 
rapport  d’un  a  douze  ,  ce  qui  ne  fe  trouvait 
dans  aucun  autre  gouvernement.  Ces  repré- 
fentations  n’ont  pas  été  goûtées.  La  diete  de 
1765  a  adopté,  par  efpr.it  de  parti  ou  par 
ignorance  ,  les  vues  de  ceux  qui  voûtaient 
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renvoyer  tout  le  monde  à  la  charrue.  Pour 
faire  réullir  ce  plan  ,  on  a  embarraffe  1  indu  - 
trie  de  toutes  les  entraves  qu’il  a  ete  poffib  e 
d’imaginer.  11  eft  arrivé  de-là  que  les  ouvneis 
ont  porté  leurs  talens  ailleurs  ,  fur-tout  en 
Raille ,  &  que  la  Suede  fe  trouve  usuellement 

fans  manufactures. 

Ses  pêcheries  n’ont  pas  eu  la  même  desti¬ 
née.  La  feule  qui  mérite  d’être  envifagee  fous 
un  point  de  vue  politique  ,  c’eft  celle  du  ha¬ 
reng.  Elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1740. 
Avant  cette  époque ,  ce  poilfon  fuyoït  les  cotes 
de  Suede.  11  donna  alors  à  celle  de  Goten- 
bourg  ,  &  il  ne  s’en  eft  pas  retiré  depuis  On 
en  exporte  annuellement  deux  cents  mine  ba¬ 
rils  ,  qui ,  à  raifon  de  vingt  francs  par  baril , 
forment  un  objet  de  quatre  millions  de  livres. 
Environ  huit  mille  barils  font  portés  dans  les 
ifles  Angloifes  de  l’Amérique.  U  eft  bien 

étonnant  que  les  François  ,  qu*  ont  P  L1S  e 
ckves  ,  &  moins  de  facilite  pour  les  nourrir  > 

ayent  négligé  jufqua  préfent  un  moyen  que 

tout  les  invitoit  à  adopter. 

La  nation  Suédoife  ne  jouiffoit  pas  encore 
de  fa  pèche  du  hareng  ,  lorfqu  elle  défendit 
aux  étrangers  d*  introduire  dans  les  ports  d  au¬ 
tres  denrées  que  celles  du  cru  de  leur  pays  ,  og 
dê  tranfporter  ces  marchandées  à\ra  port  du 
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royaume  a  I  autre.  Cette  loi  célébré  ,  connue 
fous  le  nom  de  placard  des  productions  6c 
cjui  eft  de  1724  ,  rellufcita  la  navigation  , 
anéantie  depuis  long -tems  par  les  malheurs 
des  guerres.  Un  pavillon  inconnu  par-tout ,  fe 
montra  fur  toutes  les  mers.  Ceux  qui  Parbo- 
roient ,  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  de  Phabi- 
îeté  de  de  1  expérience.  Leurs  progrès  parurent 
meme  a  clés  politiques  éclairés  devenir  trop 
conhderables  pour  un  pays  dépeuplé.  Ils  pen- 
ferent  quil  falloir  s  en  tenir  à  l’exportation 
des  productions  de  l’état  ,  à  l’importation  de 
celles  dont  il  avoir  befoin  ,  6c  abandonner  le 
commerce  purement  de  fret.  Ce  fyftême  a  été 
vivement  combattu.  De  grands  adminiftra- 
teuis  ont  cru  ,  que  bien  loin  de  gêner  cette 
branche  d  induftrie  ,  il  convenoit  de  l’encou- 
rager,  en  aboliffant  tous  les  réglemens  qui  la 
contrarient.  Le  droit  exclufif  de  palier  le  Sund  5 
fut  anciennement  attribué  à  un  petit  nombre 
de  villes  ,  défignées  fous  le  nom  de  Staplc. 
Tous  les  ports  même  htués  au  Nord  de  Stock¬ 
holm  ou  d’Abo ,  furent  ailervis  à  porter  leurs 
denrées  à  l’un  de  ces  entrepôts ,  s’y  pour¬ 
voir  des  marchandifes  de  la  Baltique  3  qu’ils 
auroient  pu  fe  procurer  de  la  première  main  , 
à  meilleur  marché.  Ces  odieufes  diftinétions 
imaginées  dans  des  tems  barbares ,  6c  qui  ten- 
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3ent  à  favorifer  le  monopole  des  marchands  > 
exiftent  encore  aujourd  hui.  Les  fpeculateurs 
les  plus  fages  en  matière  d  adminiftration ,  dé¬ 
firent  quelles  foient  anéanties  ;  afin  qu’une 
concurrence  plus  univerfelle  ,  produife  une 
plus  grande  a&ivité.  Perfonne  ne  fait  des  voeux 
pour  raugmentation  des  troupes. 

Avant  Guftave  Vafa ,  tout  Suédois  étoit  fol-; 
dat.  Au  cri  du  befoin  public  ,  le  laboureur 
quittoit  fa  charrue  &  prenoit  un  arc.  La  na¬ 
tion  entière  fe  trouvoit  aguerrie  par  des  trou¬ 
bles  civils  qui  ne  difeontinuoient  pas.  L  état 
ne  foudoyoit  que  cinq  cents  hommes >  qui  dé¬ 
voient  être  toujours  prêts  à  marcher.  En  1542. 
ce  foible  corps  fut  porté  jufqua  fix  mille.  Les 
payfans  chez  qui  l’on  mettoit  en  quartier  ces 
troupes  ,  trouvèrent  ce  fardeau  intolérable  ,  & 
il  fallut  les  en  décharger.  Pour  y  parvenir,  on 
réunit  au  fife  les  terres  incultes  ,  on  les  fit  dé¬ 
fricher,  &  on  y  plaça  les  nouveaux  defenfeurs 
de  la  patrie.  Cette  excellente  inftitution  s’eft 
perpétuée.  Les  gens  de  guerre  ne  font  pas  em- 
prifonnés  comme  ailleurs  dans  loifivete  des 
garnifons.  Depuis  le  général  jufqu  au  foldat  , 
tous  ont  une  maifon  qu’ils  habitent  ,  une  por¬ 
tion  de  terre  qu’ils  font  valoir  comme  leur 
propre  bien.  L’étendue  &  la  valeur  de  ce  ter- 
rein  font  proportionnées  aux  grades  de  milice. 
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Cette  pofleffion  qu’ils  tiennent  de  la  couronné* 
s’appelle  Bofiell  3  8c  ne  s’accorde  jamais  que 
dans  les  domaines  qui  appartiennent  au  gou¬ 
vernement.  L’année  eft  aéluellement  compo- 
fée  de  huit  régimens  de  cavalerie  ,  de  trois  ré- 
gimens  de  dragons  ,  de  deux  régimens  d’httf- 
fards  ,  de  vingt  8c  un  régimens  d’infanterie 
nationale*  qui  font  payés  de  cette  maniéré ,  8c 
de  dix  régimens  de  troupes  étrangères  qui  ont 
une  folde  en  argent  *  8c  qu’on  place  dans  les 
provinces  ,  dans  les  fortereftes  fituées  au-delà 
des  mers  ÿ  ce  qui  forme  en  tout  cinquante 
mille  hommes.  Cette  malTe  eft  groftie  8c  por¬ 
tée  jufqu^à'quatrevingt-quatre  mille  hommes , 
par  trente-quatre  mille  foldats  de  referve  qui 
ont  aiiïïl  leurs  boftels ,  8c  qui  par  leur  inftitu- 
tion  font  deftinés  à  remplacer  ceux  de  l’infan¬ 
terie  nationale  qui  meurent  *  qui  fe  perdent  , 
ou  qui  font  faits  prifonniers.  Vingt  vaille  aux 
de  ligne ,  un  nombre  de  frégates  proportionné, 
8c  quelques  galeres  ,  achèvent  de  former  lés 
forces  de  la  république. 

Pour  faire  agir  ces  forces  *  1  état  n’a  qu’un 
revenu  de  dix-huit  millions  de  livres.  îl  eft 
formé  par  un  impôt  fur  les  terres  ,  par  le  pro¬ 
duit  des  douanes  *  par  des  droits  fur  le  cuivre 
8c  fur  le  fer  *  8c  fur  le  papier  timbré  ,  par  une 
capitation  8c  un  don  gratuit.  C’eft  bien  peu 
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pour  les  dépenfes  de  la  guerre ,  pour  les  befoins 
du  gouvernement  *5  &c  encore  y  faut-il  pu i fer 
ce  qui  doit  fervir  à  l’acquittement  des  aette-s. 

Elles  montoient  à  fept  millions  cinq  cents 
mille  livres  ,  lorfque  Charles  XI  arriva  au 
trône.  Ce  prince  ,  économe  de  la  maniéré 
dont  il  convient  aux  fouverains  de  1  etre  ,  les 
paya.  Il  fit  plus.  Il  dégagea  plufieurs  des  do¬ 
maines  conquis  en  Allemagne  ,  qui  avoient 
été  aliénés  à  des  voifins  puifians.  Il  retira  les 
diamans  de  la  couronne  ,  fur  lefquels  on  avoir 
emprunté  en  Hollande  des  fommes  confidera- 
blés.  Il  fortifia  les  places  frontières.  Il  fecou- 
rut  fes  alliés ,  &  arma  fouvent  des  efeadres 
pour  maintenir  la  fupériorite  dans  la  mer  Bal¬ 
tique.  Les  événemens  qui  fuivirent  fa  mort , 
replongèrent  les  affaires  dans  le  cahos  d  ou  il 
les  avoir  tirées.  Le  défordre  a  été  toujours  en 
augmentant,  &  il  s’eft  trouvé  que  l’état  de¬ 
voir  quatrevingt-deux  millions  cinq  cents  mille 
livres  ,  pour  lefquelles  il  payoit  un  intérêt  de 
quatre  Sc  demi  pour  cent.  De  cette  fomme  ,{ 
huit  millions  appartiennent  a  1  etranger  ,  cinq 
millions  à  une  caille  d’amortifTement  qui  fut 
établie  pour  le  paiement  des  dettes  de  Charles 
XII  ,  un  million  &:  demi  à  quelques  commu¬ 
nautés  j  douze  millions  Sc  demi  a  des  particu¬ 
liers  Suédois,  &cinquante-cinq millions  à  laban- 
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que.  Les  meilleurs  calculateurs  prétendent  que 
cette  banque  ,  qui  appartient  uniquement  à 
letat ,  &  dont  la  nation  alTemblée  a  feule  la 
difpofition  ,  a  autant  gagné  en  prêtant  fon  pa¬ 
pier  aux  particuliers  fur  des  meubles  ou  des 
immeubles  ?  que  lui  doit  l’adminiftration.  En 
ce  cas  la  république  n’a  réellement  que  le 
tiers  de  la  dette  dont  elle  paye  les  intérêts  y 
dans  la  vue  de  foutenir  le  crédit  public. 

Ce  crédit  eft  d’autant  plus  nécelfaire  ,  que 
depuis  la  derniere  guerre  d’Allemagne  ,  il  ne 
relie  pas  deux  millions  d’efpeces  en  circula¬ 
tion  dans  tout  le  royaume.  Tout  s’y  fait  avec 
du  papier.  L’obligation  que  contractent  ,  fous 
la  foi  du  ferment ,  ceux  auxquels  le  dépôt  en 
eft  confié ,  de  garder  un  profond  fecret  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  fondions ,  ne 
permet  pas  de  fixer  avec  la  derniere  précifion 
quelle  eft  la  quantité  de  papier  qui  tient  lieu 
d’argent.  Cependant  on  ne  craindra  pas  d’avan¬ 
cer  5  d’après  les  obfervateurs  le  plus  profondé¬ 
ment  inftruits  ,  que  la  malle  des  billets  de 
*  banque  monte  a  foixante-dix-fept  millions. 

La  pauvreté  n’étoitpas  toutefois  la  plus  dan- 
gereufe  maladie  qui  5  depuis-  quelque  tems , 
travailloit  la  Suede  ;  de  plus  grandes  calamités 
la  bouleverfoient.  L’intérêt  particulier  ,  qui 
avoit  pris  la  place  de  l’efprit  public  ,  remplif- 

foit 
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foit  de  défiances  ,  la  cour  3  le  fénat ,  tous  les 
ordres  de  la  république.  On  cherchoit  à  fe  dé¬ 
truire  réciproquement  avec  un  acharnement 
qui  n’avoit  point  d’exemple.  Lorfque  les 
moyens  manquoient ,  on  alloit  les  chercher  au 
loin  }  8c  l’on  ne  rougiifoit  pas  de  confpirer  en 
quelque  maniéré  avec  des  étrangers  contre  fa 
patrie.  • 

La  malheureufe  fituation  011  fe  trouvoit  ré¬ 
duit  un  état  qui  paroiifoit  libre  ,  nourriiloit 
l’efprit  de  fervitude  qui  avilit  la  plupart  des 
contrées  de  l’Europe.  Elles  fe  vantoient  de  leurs 
fers  3  en  voyant  les  maux  que  fouffroit  une 
nation  qui  avoit  brifé  fes  chaînes.  Perfonne  ne 
vouloit  voir  que  la  Suède  avoit  paifé  d’1111  excès 
•a  un  autre  j  que  pour  éviter  l’inconvénient  des 
volontés  arbitraires  j  on  étoit  tombé  dans  les 
défordres  de  l’anarchie.  Les  loix  11’avoient  pas 
feu  concilier  les  droits  particuliers  des  indivi¬ 
dus  ,  avec  les  droits  de  la  fociété  3  avec  les  pré¬ 
rogatives  dont  elle  doit  jouir  pour  la  sûreté 
commune  de  tous  ceux  qui  la  compqfent. 

Dans  cette  fatale  crife  ,  il  convenoit  à  la 
Suède  ,  de  confier  au  fantôme  de  roi  qu’elle 
avoit  formé  ,  un  pouvoir  fuffifant  pour  fonder 
les  plaies  de  l’état  ,  8c  pour  y  appliquer  les  re- 
medes  convenables.  C’elt  le  plus  grand  a&e  de 
fouveraineté  que  faire  puilfe  un  peuple  ;  8c  ce 
Tome  IL  Q 
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n’eft  pas  perdre  fa  liberté  que  d’en  remettre  la 
direétion  à  un  dépofitaire  de  confiance,  en  veil¬ 
lant  a  l’ufage  qu’il  fera  de  ce  pouvoir  commis. 

Cette  réfolution  aurait  comblé  les  Suédois 
de  gloire ,  de  fait  leur  bonheur.  Elle  aurait  rem¬ 
pli  les  efprits  de  l’opinion  de  leurs  lumières  de 
de  leur  fageife.  En  fe  reiufant  a  un  parti  fi  ne- 
ceiïaire ,  ils  ont  réduit  le  chef  de  Tetat  a  s  em¬ 
parer  de  l’autorité.  Il  régne  aux  conditions  qu’il 
a  voulu  preferire  -,  de  il  ne  refte  à  fes  fujets  de 
droits ,  que  ceux  dont  fa  modération  ne  lui 

a  pas  permis  de  les  dépouiller. 

Nous  ne  femmes  pas  places  a  la  diftance 
convenable ,  pour  occuper  nos  lecteurs  de  cette 
révolution  ;  la  poftérité  jugera.  U  faut  parler 
des  liaifons  formées  aux  Indes  par  le  roi  de 

Prude. 

Ce  prince ,  dans  1  âge  des  plamrs ,  eut  ic. 
courage  de  préférer  à  la  molle  oifiveté  des  cours 
l’avantage  de  s’inferuire.  Le  commerce  des  pre¬ 
miers  hommes  du  fiécle,  &  fes  réflexions ,  mu- 
riffoient  dans  le  fecret  fon  genie  ,  naturelle¬ 
ment  actif,  naturellement  impatient  de  s  eten- 
dre.  Ni  la  flatterie ,  ni  la  contradidion  ne  pu¬ 
rent  jamais  le  difiraire  de  fes  profondes  médi¬ 
tations.  Il  forma  de  bonne  heure  le  plan  ae  fa 
vie  de  de  fon  régne.  On  ofa  prédire  a  fon  ave- 
nement  au  trône,  que  fes  miniftres  ne  ieroient 
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que  fes  fecrétaires  \  les  adminiftrateurs  de  fes 
finances  ,  que  fes  commis >  fes  généraux  ,  que 
fes  aides  de  camp»  Des  circonftances  heureu- 
fes  le  mirent  à  portée  de  développer  aux  yeux: 
des  nations  des  talens  acquis  dans  la  retraite. 
Saiflflant  avec  une  rapidité  qui  n’appartenoic  • 
qu’à,  lui  le  point  déciflf  de  fes  intérêts ,  Frédé¬ 
ric  attaqua  une  puilfan  e  qui  avoit  tenu  fes  an- 
x  cêtres  dans  la  fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles 
contre  elle ,  lui  enleva  la  meilleure  de  fes  pro¬ 
vinces  ,  Sc  fit  la  paix  aulïi  à.  propos  qull  avoit 
fait  la  guerre. 

En  cedant  de  combattre,  il  ne  ceffa  pas  d’a¬ 
gir.  On  le  vit  afpirer  à  l’admiration  des  me- 
‘mes  peuples,  dont  il  avoit  été  la  terreur.  Il  ap- 
pella  tous  les  arts  à  lui ,  tk  les  aflocia  à  fa 
gloire.  Il  réforma  les  abus  de  la  juftice ,  &  dicta  • 
lui-même  des  loix  pleines  de  fagelfe.  Un  ordre 
fimple.  Invariable,  s’établit  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’adminiftration.  Perfuadé  que  l’autorité 
du  fouverain  eft  un  bien  commun  à  tous  les 
fujets ,  une  prote&ion  dont  ils  doivent  tous 
également  jouir  ,  il  voulut  que  cha  un  d\  ux 
eût  la  liberté  de  rapprocher  &  de  lui  écrire. 
Tous  les  inftans  de  fa  vie  étoient  confacrés  au 
bien  de  fes  peuples.  Ses  délalfemens  même 
leur  étoient  utiles.  Ses  ouvrages  d’hiftoire ,  de 
morale  ,  de  politique  étoient  remplis  de  vérités 
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pratiques.  On  vit  régner  jufques  clans  fes  poe- 
fies  des  idées  profondes  ,  &  propres  à  répan¬ 
dre  la  lumière.  Il  s’occupoit  du  foin  d  enrichir 
fes  états  ;  lorfque  des  événemens  heureux  le 
mirent  en  pofleffion  de  1  Ooftfnfe  en  1 7  44* 
Embden ,  capitale  de  cette  petite  province, 
pafloit ,  il  y  a  deux  fiecles ,  pour  un  des  meil¬ 
leurs  ports  de  l’Europe.  Les  Anglois  ,  forces 
de  quitter  Anvers  ,  en  firent  le  centre  de  leurs 
liaifons  avec  le  continent.  Les  Hollandois  , 
après  avoir  afpiré  long-tems  ôc  inutilement  a 
fe  l’approprier,  en  étoient  devenus  jaloux,  jui- 
qu’à  travailler  à  le  combler.  Tout  indiquoit 
que  c’étoit  un  lieu  propre  a  devenir  1  entrepôt 
d’un  grand  commerce.  L  eloignement  ou  etoit 
ce  foible  pays  de  la  mafiè  des  forces  Prufïien- 
nes,  pouvoir  expofer  à  quelques  inconveniens  : 
mais  Frédéric  efpéra  que  la  terreur  de  fon  nom 
contiendroit  la  jaloufie  des  puillances  mai.m- 
mes.  Dans  cette  perfuafion  ,  il  voulut  qu  en 
1750  ,  une  compagnie  pour  les  Indes  Orien¬ 
tale^,  fût  établie  a  Embden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociete  etoit  de 
3  ,  900 , 000  livres,  il  fut  principalement  for¬ 
mé  par  les  Anglois  ôc  les  Hollandois ,  malgré 
la  févérité  des  loix  que  leurs  gouvernemens 
avoient  portées  pour  l’empêcher.  On  étoit  en¬ 
couragé  à  ces  fpéculations ,  par  la  liberté  indé- 
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finie  dont  on  devoir  Jouir,  en  payant  au  fotive- 
rain  trois  pour  cent de  toutes  les  ventes  qui 
feroient  faites..  L’événement  ne  répondit  pas 
aux  efpérances.,  fix  vaifieaux  partis  fucceffive- 
xnent  pour  la  Chine  ne  rendirent  aux  interef- 
fés  que  leur  capital,  &c  un  bénéfice  de  dix  pour 
cent  en  fept  années.  Une  autre  Compagnie  , 
qui  fe  forma  peu  de  tems^après  dans  le  meme 
Lieu  pour  le  Bengale  ,  prit  encore  plus  mal  fes 
me  fur  es.  Un  procès  y  dont  vraifemblablement 
on  ne  verra  jamais  la  fin  ,  efl  tout  ce  qui  lui 
relie  des  deux  feules  expéditions  quelle  ait 
tentées.  Les  commencemens  de  la  derniers 


guerre  ont  anéanti  l’un  Sc  l’autre  corps^ 

C’eft  le  feul  échec  qu’ait  effiiyé  la  grandeur 
du  roi  de  Pruffie.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  eft 
difficile  d’apprécier  fes  contemporains  :  on  les 
voit  de  trop  près.  Les  princes  font  fur-tout  ceux 
qu’on  petit  le  moins  fe  flatter  de  bien  connoi- 
tre.  La  renommée  en  parle  rarement  fans  pa£< 
fion.  C’efl  le  plus  fouvent  d’après  les  bafleffies 
de  la  flatterie  d’après  les  injuflices  de  1  envie  * 


qu’ils  font  jugés.  Lje  cri  confus  de  tous  les  in¬ 
térêts  ,  de  tous  les  fentimens  qui  s’agitent  ÔC 
changent  autour  d’eux  ,  trouble  ou  fufpend  là 
Jugement  des  fages  même. 

Cependant ,  s’il  étoit  permis  de  prononcer,, 
d’après  une  multitude  de  faits  lies  les  uns  aux. 

'  Q.  i 
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autres  5  on  diroit  de  Frédéric  qu’il  fçut  diilîper 
les  complots  de  l’Europe  conjurée  contre  lui  y 
qu’il  joignit  à  la  grandeur  &  à  la  hardieffe  des 
entreprifes ,  un  fecret  impénétrable  dans  les 
moyens  j  qu’il  changea  la  maniéré  de  faire  la 
guerre  *  qu’on  croyoit  ,  avant  lui ,  portée  a  fa 
perfection  -y  qu’il  montra  un  courage  d’efprit  3 
dont  l’hiftoire  lui  fournilîoit  peu  de  modèles  j 
qu’il  tira  de  fes  fautes  même  plus  d’avantages 
que  les  autres  n’en  fçavent  tirer  de  leurs  fuc- 
cès  y  qu’il  fit  taire  d’étonnement ,  ou  parler 
d’admiration  toute  la  terre,  8c  qu’il  donna  au¬ 
tant  d’éclat  à  fa  -nation ,  que  d’autres  fouve- 
rains  en  reçoivent  de  leurs  peuples. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours  mena¬ 
çante  L’opinion  qu’il  a  donnée  de  fes  talens  ;  le 
fouvenir  fans  celle  préfent  de  fes  aétions  y  un 
revenu  annuel  de  foixante-dix  millions  y  un 
tréfor  de  plus  de  deux  cens  y  une  armée  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  :  tout  allure  fa  tran¬ 
quillité.  Malheureufement ,  elle  n’eft  pas  utile 
à  fes  fujets  comme  elle  le  fut  autrefois.  Ce 
monarque  continue  a  lailfer  les  Juifs  a  la  tête 
de  fes  monnoies ,  où  ils  ont  introduit  un  très- 
grand  défordre.  Il  n’a  point  fecouru  les  plu  sa¬ 
ches  négocians  de  fes  provinces ,  que  fes  opé¬ 
rations  avoient  ruinés.  Il  a  mis  dans  fes  mains 
les  manufactures  les  plus  confidérables  de  fon 
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pays.  Ses  états  font  remplis  de  monopoles , 
deftruéteurs,  de  toute  induftrie.  Des  peuples 
dont  il  fut  l’idole  ,  ont  été  livres  a  1  avidité 
d’une  foule  de  brigands  étrangers.  Cette  con¬ 
duite  a  infpiré  une  défiance  fi  univerfelle ,  foit 
au-dedans  ,  foit  hors  de  la  Pruife ,  qu  il  n  y  a 
point  de  hardiefle  à  affûter  que  les  efforts  qui 
fe  font  pour  reffufciter  la  compagnie  d  Emb-  / 
den  feront  inutiles. 

O  Frédéric  ,  Frédéric  1  tu  reçus  de  la  nature 
une  imagination  vive  <5e  hardie  ,  une  cunolite 
fans  bornes ,  du  goût  pour  le  travail  y  des  for¬ 
ces  .pour  le  fupporter.  L’étude  du  gouverne¬ 
ment  ,  de  la  politique ,  de  la  legiflation  occupa 
ta  jeunelfe.  L’humanité  par -tout  enchainee  ? 
par- tout  abattue  y  effuya  fes  larmes  a  la  vue 
de  tes  premiers  travaux  y  Ôc  fembla  fe  confo- 
ler  de  fes  malheurs  ,  dans  1  efperance  ae  trou¬ 
ver  en  toi  fon  vengeur.  Elle  augura  &c  bcnit 
d’avance  tes  fuccès.  L’Europe  te  donna  le  nom 
de  roi  philofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre  T 
la  célérité  de  tes  marches ,  1  art  de  tes  campe- 
mens  ,  l’ordre  de  tes  batailles  étonnèrent  tou¬ 
tes  les  nations.  On  ne  celloit  d  exalter  cette 
difcipline  inviolable  de  tes  troupes  ?  qui  leur 
affiiroit  la  viétoire  ;  cette  fubordination  me- 
chaiiique  qui  ne  fait  de  plufieurs  armees  qu-onr 
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corps  ,  dont  tous  les  mouvemens  dirigés  par 
une  impulfion  unique  ,  frappent  à  la  fois 
au  même  but.  Les  philofophes  même  ,  préve¬ 
nus  par  l’efpoir  dont  tu  les  avois  remplis  ,  en¬ 
orgueillis  de  voir  un  ami  des  arts  8c  des  hom¬ 
mes  parmi  les  rois ,  applaudifioient  peut-être 
à  tes  iuccès  langians.  Tu  fus  regardé  comme 
le  modèle  des  rois  guerriers. 

II'  exifte  un  titre  plus  glorieux  •  c*eft  celui  de 
roi  citoyen.  On  11e  l’accorde  pas  aux  princes , 
qui ,  confondant  les  erreurs  8c  les  vérités  ,  la 
juftice  8c  les  préjugés  ,  les  fources  du  bien  8c 
du  mal,  envifagent  les  principes  de  la  morale 
comme  des  hypothèfes  de  métaphyfique  ,  ne 
voient  dans  la  raifon  qu’un  orateur  gagé  par 
l’intérêt.  O  fi  l’amour  de  la  gloire  s’étoit  éteint 
au  fond  de  ton  cœur  !  Si  ton  ame ,  épuifée  par 
tes  grandes  aélions ,  avoir  perdu  fon  reflort  8c 
fon  énergie  !  Si  les  foibles  pallions  de  la  vieil— 
lelfe  vouloient  te  faire  rentrer  dans  la  foule  des 
rois  !  Que  deviendrait  ta  mémoire  ?  Que  dc- 
viendroient  ies  éloges  que  toutes-  les  bouches 
de  la  renommée  ,  que  la  voix  immortelle  des 
lettres  8c  des  arts  t’ont  prodigués  }  Mais  non  : 
ttyi  régne  8c  ta  vie  ne  feront  pas  un  problème 
dans  l’hiftoire.  R’ouvre  ton  cœur  aux  fentimens 
nobles  8c  vertueux  qui  firent  tes  premières  dé¬ 
lices,  Occupe  tes  derniers  jours  du  bonheur  de 
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ces  peuples.  Prépare  la  félicité  des  générations 
futures ,  par  la  félicité  de  la  génération  aduelle. 
La  puilfance  de  la  Pruffe  appartient  à  ton  génie. 
C’eft  toi  qui  l’as  créée,  c’eft  toi  qui  la  foutiens. 

Il  faut  la  rendre  propre  à  l’état  qui  te  doit  fa 
gloire. 

Que  ces  innombrables  métaux  enfouis  dans 
tes  coffres  ,  en  rentrant  dans  la  circulation , 
rendent  la  vie  au  corps  politique  }  que  tes  ri- 
chefïes  perfonnelles ,  qu  un  revers  peut  diliiper , 
n’aient  déformais  pour  bafe  que  la  richeffe  na¬ 
tionale,  qui  ne  tarrira  jamais  ;  que  tes  fujets 
courbés  fous  le  joug  intolérable  d  une  admi- 
niftration  violente  de  arbitraire ,  retrouvent  les 
tendreffes  d’un  pere,  au  lieu  des  vexations  d’un 
oppreffeur  ;  que  des  droits  exorbitans  fur  les 
perfonnes  de  les  confommations  ,  ceffent  d  e- 
touffer  également  la  culture  de  1  induftrie  }  que 
les  habitans  de  la  campagne  fortis  d’efclavage, 
que  ceux  des  villes  véritablement  libres ,  fe  mul¬ 
tiplient  au  gré  de  leurs  penchans  de  de  leurs 
efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à  donner  de  la  fia¬ 
bilité  à  l’empire  que  tes  qualités  brillantes  ont 
illuftré ,  ont  étendu  ;  tu  feras  placé  dans  la  lifte 
refpecftable  de  peu  nombreufe  des  rois  citoyens* 
Ofe  davantage  :  donne  le  repos  a  la  terre. 
Que  l’autorité  de  ta  médiation ,  que  le  pouvoir 
de  tes  armes  ,  force  à  la  paix  des  nations  iu- 
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quiettes.  L’univers  eft  la  patrie  d’un  grand 
homme  ;  c’eft  le  théâtre  qui  convient  à  tes  ta- 
lens  :  deviens  le  bienfaiteur  de  tous  les  peu¬ 
ples. 

Rien  n’eft  grand  ,  n’eft  heureux  dans  les 
monarchies ,  fans  l’influence  du  maître  qui  les 
gouverne  ;  mais  il  ne  dépend  pas  uniquement 
d’un  monarque  de  faire  tout  ce  qui  convient 
au  bonheur  de  fes  peuples.  11  trouve  fouvent 
de  puiflans  obftacles  dans  les  opinions  ,  dans 
le  caraétere ,  dans  les  diipofitions  de  fes  fu- 
jets.  Ces  opinions  ?  ce  caraéiere  3  ces  difpofî¬ 
tions  ,  peuvent  fans  doute  être  corrigés  \  mais 
en  attendant  qu’ils  le  fo'ient  en  Efpagne ,  nous 
les  regarderons  comme  la  principale  caufe  dit 
peu  de  fuccès  qu’ont  eu  les  projets  fi  fouvent 
formés  3  pour  faire  profpérer  le  commerce  des 
Phil  ippinqp. 

xxxii.  Les  Philippines ,  anciennement  connues  fous 
Étabîiffement  Je  nom  de  Manilles ,  forment  un  archipel  im- 
dts  E2’^n°!s  menfe  â  l’Eft  de  l’Afîe.  Les  montagnes  de  ces 

aux  PluJjppi-  o 

iftes  font  peuplées  de  Sauvages  5  qui  parodient 
être  les  plus  anciens  habitans  du  pays*  Quel¬ 
ques  rapports  qu’on  a  cru  entrevoir  entre  leur 
langue  6c  celle  du  Malabar  3  ont  fait  foupçon- 
ner  qu’ils  pouvoient  être  venus  de  cette  agréa¬ 
ble  contrée  de  l’Inde.  Leur  vie  eft  toute  ani¬ 
male.  Ils  n’ont  point  de  demeure,  fixe..  Les 
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fruits ,  les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois 
font  leur  unique  nourriture  ;  &  lorfqu’ils  ont  . 
épuifé  un  canton  5  ils  vont  en  devoter  un  au¬ 
tre.  Les  efforts  qu’on  a  faits  pour  les  aflujettir , 
ont  toujours  été  vains  parce  qu  il  n  y  a  rien 
de  fi  difficile  que  de  dompter  des  peuples  er- 
rans. 

Les  plaines  d’où  on  les  à  chafïes  ,  ont  ete 
fucceffivement  occupées  par  des  colonies  de 
Siam  ,  de  Sumatra  ,  de  Bornéo ,  de  Macaffar  > 
de  Malaca  ,  des  Moluques  &c  d  Arabie.  Les 
moeurs  de  ces  colons  étrangers  5  leur  religion , 
leur  gouvernement  5  ne  permettent  pas  de  le 
méprendre  fur  les  lieux  de  leur  origine. 

Magellan  fut  le  premier  Européen  qui  re¬ 
connut  ces  ifles.  Mécontent  du  Portugal  ?  fa 
patrie  ,  il  étoit  paffé  au  fervice  de  Charles- 
Quint  }  &  par  le  détroit  qui  depuis  porta  fon 
nom  ,  il  arriva  aux  Manilles  en  1511.  Le 
malheur  qu’il  eut  d’y  périr  5  n’auroit  pas  em¬ 
pêché  vraifemblablement  que  fon  voyage  n  eut 
eu  des  fuites  ,  fi  elles  n’avoient  été  arrêtées 
par  la  combinaifon  dont  on  va  rendre  compte* 
Tandis  qu’au  quinziéme  fiécle  les  Portugais 
s’ouvroient  la  route  des  Indes  orientales  ,  &  fe 
rendoient  les*maitres  des  épiceries  de  des  ma- 
■  nufadures ,  qui  avaient  toujours  fait  les  deii- 
ces  des  nations  policées  les  Efpagnols  s  affu- 
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rotent  par  la  decouverte  de  P  Amérique  ,  plais 
de  trefors  que  1  imagination  des  hommes  n’êii. 
avoit  jufqu  alors  defire»  Quoique  les  deux  na¬ 
tions  fuiviffènt  leurs  vues  d’aggrandiflement 
dans  des  régions  bien  féparées  ,  il  parut  polfi- 
hle  qu  on  fe  rencontrât.  Leur  antipathie  auroit 
rendu  cet  événement  dangereux.  Pour  le  pré¬ 
venir  ,  le  pape  Alexandre  VI  fixa  en  1493  les 
prétentions  refpe&ives  ,  par  une  fuite  de  ce 
pouvoir  univerfel  &  ridicule  ,  que  les  pontifes 
s  croient  arrogé  depuis  plufieurs  fiécles  ,,  &  que 
l’ignorance  idolâtre  de  deux  peuples  également 
fuperflitieux  ,  prolongeoit  encore  pour  affocier 
îe  ciel  à  leur  avarice.  Il  donna  à  l’Efpagne 
tout  îe  pays  qu’on  découvriroit  â  l’Oueft  du 
méridien  pris  à  cent  lieues  des  Açores  ,  8c  au 
Portugal  ,  tout  ce  qu’il, pourrait  conquérir  à 
rEft  de  ce  méridien.  Dans  la  fuite  ,  les  deux 
puifïances  convinrent  de  reculer  cette  ligne  de 
'  démarcation  à  deux  cents  cinquante  lieues 
plus  à  rOtieft  ,  pour  affurer  davantage  leur 
tranquillité.  La  cour  de  Rome  ne  connoiiloit 
pas  affez  la  théorie  de  la  terre,  pour  fentir  que 
les  Efpagnols  pouffant  leurs  découvertes  du 
coté  de  rOueft,,&  les  Portugais  du  coté  de 
l’Efl,  c’étoit  une  nécellitc  qu’ils  fe  rencontraf- 
fent.  L’expédition  de  Magellan  démontra  cette 
vérité. 
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Les  Portugais  ,  qui ,  quoique  navigateurs  * 
ri avoient  pas  imaginé  qu’on  pût  parvenir  aux 
Indes  par  une  autre  route  que  celle  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  >  furent  très-étonnés  d’y  voir 
arriver  les  Efpagnols  par  la  mer  du  Sud.  Ils 
craignirent  pour  les  Moluques ,  fur  lefquelles 
leurs  rivaux  prétendoient  avoir  des  droits  ainfi 
que  fur  les  Manilles.  La  cour  de  Lisbonne 
étoit  déterminée  à  tout ,  plutôt  qu  a  voir  échap¬ 
per  de  fes  mains  le  commerce  des  épiceries. 
Cependant ,  avant  de  fe  commettre  avec  la 
feule  ptiiflance  dont  les  forces  maritimes  fuf- 
fent  alors  redoutables  ,  elle  crut  devoir  tenter 
la  voie  de  la  négociation.  Ce  moyen  réuffir 
plus  facilement  qu’on  ne  1  avoir  efpere.  Char- 
les-Quint,  que  fes  entreprifes  continuelles  ré- 
duifoient  à  des  befoins  fréquens ,  confentir 
pour  la  fomme  de  3 , 42.0, 000  livres  ,  a  fuf- 
pendre  tous  les  arméniens  pour  les  Moluques, 
jufqu  a  ce  que  les  droits  refpedifs  eulfent  été 
éclaircis.  11  s’engagea  meme  ,  en  cas  que  la 
décifion  fût  favorable  ,  à  n’en  tirer  avantage 
qu  après  avoir  rembourfé  l’argent  qu  il  auroit 
touché.  Depuis  cet  accommodement ,  le  mo¬ 
narque  Efpagnol  occupé  de  fon  aggrandifle- 
ment  en  Europe  Sc  en  Amérique ,  perdit  de 

vue  les  Indes  orientales. 

Philippe  II  reprit  en  1564  le.  projet  de  fou- 
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mettte  les  Manilles.  L’exécution1  en  fut  con¬ 
fiée  à  Michel  Lopés  de  l’Egafpe.  Il  s’établit 
folidement  à  Luçon 3  la  principale  de  ces  ifles , 
3c  jetta  les  fondemens  de  quelques  colonies 
dans  les  files  voifines ,  en  particulier  dans  celle 
de  Zebu  ,  où  Magellan  avoit  abordé.  Ses  fuc- 
cefieurs  auroient  vraifemblablement  achevé  la 
conquête  de  cet  archipel ,  fi  on  leur  eût  fourni 
de  plus  grands  moyens ,  peut-être  même  s’ils 
n’avoient  été  obligés  d’employer  le  peu  qu’ils 
en  avoient  .  à  fourenir  les  Portugais  dans  les 
Moluques.  La  patience  Hollandoife  triompha 
de  ces  efforts  foibles  3  tardifs  3c  peu  finceres. 
Ils  ne  firent  que  retarder  la  perte  des  riches 
pofiellions  qui  en  étaient  l’objet  3  3c  ils  lafife- 

rent  la  domination  Caftillane  fur  les  Manilles. 

«  * 

qu’on  commençait  à  appeller  Philippines ,  dans 
un  état  de  langueur  dont  elle  n’eft  jamais 
fortie. 

xxxiiî.  Le  nombre  des  Efpagnols  n’y  paffe  pas  trois 
Écat  aauei  mdle  .  on  peilt  compter  le  triple  de  Metisl 

des  Philippi-  f 

ces>  JLes  uns  oc  les  autres  lont  charges  de  contenir 

un  million  trois  cents  foixante  3c  quelques 
mille  Indiens  ,  qui  fe  trouvèrent  founfis  lors 
du  recenfement  de  1752.  La  plupart  font 
chrétiens  ,  3c  tous  payent  un  tribut  de  1  livres 
1 3  fols.  Ils  font  difperfés  dans  neuf  files  ôc 
difiribués  dans  vingt  départemens ,  dont  celle 
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île  Lucon  feule  en  contient  douze.  Si  capitale 
,*nommée  dans  tous  les  teins  Manihe,  eft  Htucc 
a  l’embouchure  d’une  grande  riviere  dans  le 
fond  d’une  baie  qui  a  trente  lieues  de  circuit. 
L’Egafpe  la  jugea  propre  à  être  le  centre  de 
l’état  qu’il  vouloir  fonder  ,  &  il  y  fixa  le  gou¬ 
vernement  &  le  commerce.  Gomez  Peiez  de 
las  Marignas  l’entoura  de  murailles  en  1590, 

&  y  bâtit  le  fort  Saint-Jacques.  Comme  elle 
ne  reçoit  que  de  petits  bâtimens  ,  on  jugea 
dans  la  fuite  qu’il  convenoit  de  fortifier  Ca¬ 
vité  ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  trois  lieues  , 
&  qui  lui  fert  de  port.  11  efb  en  demi-cercle. 
Les  v aideaux  y  font  par-tout  a  1  abri  des  venis 
du  Sud  5  mais  expofés  â  être  battus  de  ceux  du 
Nord ,  s’ils  ne  rangent  de  fort  près  la  terre.  O11 
y  occupait  autrefois  dans  les  chantiers  trois  où 
quatre  cens  Indiens.  Depuis  quelques  années  5 
les  atteliers  ont  été  multipliés  ,  &  il  s’y  conf¬ 
inait  actuellement  des  vaifieaux  de  guéri  e  pour 
l’Europe. 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur ,  dont 
E  autorité  fubordonnée  au  vice-roi  du  Mexique, 
dpit  durer  huit  ans.  il  a  le  commandement 
des  armes.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois  civils 
3c  militaires.  11  peut  diftribuer  des  terres  aux 
fokkts ,  les  ériger  même  en  fiefs.  Cette  puif- 
fance  5  quoiqu’un  peu  balancée  par  l’influence 
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que  le  clergé  &  Pinquifition  ont  dans  tous  les 
etabliiïemens  Efpagnols  du  nouveau  monde  * 
s’eft  trouvée  Ci  dangereufe ,  que  pour  en  arrêter 
Pexcès  ,  on  a  imaginé  plufieurs  expédiens.  Le 
plus  utile  a  été  celui  qui  régie  qu’on  pourfui- 
vra  la  mémoire  d’un  gouverneur  mort  dans 
l’exercice  de  fa  charge  ,  &  que  celui  qui  fera 
révoqué ,  ne  partira  qu’après  que  fon  adminif- 
tration  aura  été  recherchée.  Tout  particulier 
peut  porter  fes  plaintes.  S’il  a  éprouvé  quelque 
injufUce  ,  il  doit  être  dédommagé  aux  dépens 
du  prévaricateur  ,  qu’on  condamne  de  plus  à 
Une  amende  envers  le  fouverain ,  pour  l’avoir 
rendu  odieux.  Dans  les  premiers  tems  de  cette 
fage  inftitution  ,  la  févérité  fut  poulfée  Ci  loin , 
que  lorfque  les  accufations  étoient  .graves  <k 
nombreufes  ,  le  coupable  étoit  mis  en  prifon. 
Plufieurs  y  moururent  de  frayeur  ,  &  d’autres 
n’en  fortirent  que  pour  fubir  des  peines  rigou- 
reufes.  La  corruption  a  fait  depuis  des  pro¬ 
grès.  Celui  qui  fuccede  eft  communément  dé¬ 
terminé  ,  par  des  fommes  confidérables  ou  par 
les  vexations  qu’il  fe  propofe  de  commettre ,  a 
pallier  celles  de  fon  prédéceffeur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyftême  fuivi 
doppreflion.  On  a  exigé  arbitrairement  des  \ 
impôts.  Le  revenu  public  s’efl:  perdu  dans  les 
mains  deftinées  à  le  recueillir.  Des  droits  ex- 
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ceflîfs  ont  fait  dégénérer  le  commerce  en  con¬ 
trebande.  Le  cultivateur  s’eft  vu  contraint  de 
dépofer  fes  récoltes  dans  les  magafins  du  gou¬ 
vernement.  On  a  pouffé  l’atrocité  ,  jufqu’à  fi¬ 
xer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé¬ 
voient  produire  ,  jufqu’à  l’obliger  de  les  fournir 
au  fifc  ,  fans  en  être  payé  que  dans  le  tems  8c 
de  la  maniéré  qu’il  plairoit  à  des  maîtres  op- 
preffeurs.  Cette  tyrannie  a  déterminé  une  in¬ 
finité  d’indiens  à  abandonner  les  Philippines , 
ou  à  fe  réfugier  dans  les  lieux  inacceiîibles  de 
ces  illes.  L’hiftoire  fait  monter  à  plufieurs  mil¬ 
lions  ,  les  malheureux  que  les  vexations  ont 
fait  périr.  Il  n’eft  pas  poflible  d’évaluer  le  nom¬ 
bre  de  ceux  que  l’anéantiffement  de  la  culture 
8c  des  fubfiftances  a  empêché  de  naître.  Ce 
qui  a  échappé  à  tant  de  calamités  ,  a  cherché 
fa  fureté  dans  l’obfcurité  8c  dans  la  mifere. 
Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs  hon¬ 
nêtes  ont  fait  dans  l’efpace  de  deux  fiécles  * 
pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  barbaries ,  ont, 
été  inutiles ,  parce  que  les  abus  étoient  trop  in¬ 
vétérés  ,  pour  céder  à  une  autorité  fubordon- 
née  8c  paffagere.  Il  n’auroit  pas  fallu  moins 
que  le  pouvoir  fuprême  de  la  cour  de  Madrid , 
pour  oppofer  une  digue  fuffifante  au  torrent  de 
la  cupidité  univerfelle  ;  mais  ce  moyen  unique 
n’a  jamais  été  employé.  Cette  honteufe  indif* 
Tome  IL  R 
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férence  eft  caufe  que  les  Philippines  n’ont  pas 
été  civilifées  :  fl  n’y  a  ni  police  ,  ni  induftrie. 
A  peine  fauroit-on  leur  nom  ,  fans  les  liaifons 
quelles  entretiennent  ayec  le  Mexique, 

Ces  liaifons ,  aufli  anciennes  que  l’établifïe- 
nient  des  Efpagnols  dans  les  deux  Indes  ,  fe 
réduifent  a  faire  paifer  en  Amérique  par  la 
mer  du  Sud,  les  productions,  les  marchandifes 
de  l’Afie.  Nul  des  objets  qui  forment  ces  riches 
carg^ifons  ,  n’eft  le  produit  du  fol  ou  des  ma¬ 
nufactures  de  ces  ifles.  Elles  tirent  la  canelle 
de  Batavia.  Les  Chinois  leur  portent  des  foie- 
ries  ,  &■  les  Anglois  ou  les  François ,  les  toiles 
blanches  ,  les  toiles  peintes  de  Bengale  &  de 
Coromandel.  Tous  les  peuples  de  l’Orient  y 
peuvent  naviguer  ouvertement ,  mais  les  na¬ 
tions  Européennes  font  obligées  de  mafquer 
leur  pavillon.  Sans  cette  précaution ,  qui  n  efh 
heureufement  qu’une  cérémonie  vaine  ,  el¬ 
les  ne  feraient  pas  reçues.  De  quelque  port 
qu’aient  été  expédiées  les  marchandifes ,  il  faut 
qu’elles  arrivent  avant  le  départ  des  Galions. 
Celles  qui  ^viendraient  apres  ,  ou  11e  feraient 
pas  vendues  ,  ou  ne  le  feraient  qu  a  perte  ,  a 
des  négocians  qui  fe  trouveraient  réduits  à  les 
garder  dans  leurs  magafins ,  jufqu’à  un  nouveau 
voyage.  Les  payemens  fe  font  avec  de  la  co¬ 
chenille  &  des  piaftres  venues  du  Mexique.  Il 
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y  entre  auili  des  cauris  ,  qui  nont  point  de 
coûts  en  Afrique  ,  mais  qui  'font  d’un  ufage 
générai  fut  les  bords  du  Gange.  Il  eft  rare 
qu’on  traite  dire&ement  avec  les  Efpagnols. 
La  plupart  dégoûtes  des  foins  pénibles  du 
commerce  ,  mettent  tous  leurs  biens  entre  les 
mains  des  Chinois  ,  qui  s  enrichilfent  aux  dér 
pens  de  ces  maîtres  indolens.  Si  ,  comme  la 
cour  de  Madrid  l’avoit  ordonné  en  1750  ,  011 
eût  forcé  ces  agens  les  plus  aétifs  de  1  Afie  ,  a 
fe  faire  baptifer  ou  à  fortir  du  pays  ,  les  affai¬ 
res  feroient  tombées  dans  un  defordre  ex¬ 
trême. 

Il  y  a  des  politiques  qui  penfent  que  ce  ne 
feroit  pas  un  mal  ,  3c  cette  opinion  efl  fort 
ancienne.  A  peine  les  Philippines  eurent-elles 
ouvert  leur  communication  avec  l’Amérique  , 
qu’on  parla  de  les  abandonner  ,  comme  nuifi- 
bles  aux  intérêts  de  la  métropole.  Philippe  II 
de  fes  fucceffeurs  ont  conftamment  rejette 
cette  proportion  a  qui  a  été  renouvellee.à  plu- 
lieurs  reprifes.  La  ville  de  Séville  en  1 7  3 1 ,  & 
celle  de  Cadix  en  17335  ont  eu  des  idées  plus 
raifonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé  ce 
qu’il  eft  bien^tonnant  qu’on  n’eût  pas  vu  plu¬ 
tôt  ,  qu’il  feroit  utile  à  l’Efpagne  de  prendre 
part  direéfcement  au  commerce  de  P  Afie  ,  de 
que  les  poffeffions  quelle  a  dans  cette  partie 
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du  monde  ,  feroient  le  centre  des  opérations 
quelle  y  voudroit  faire.  Inutilement  leur  a-t- 
on  oppofé  que  l’Inde  fourniffant  des  étoffes  de 
foie  ,  des  toiles  de  coton  fupérieures  à  celles 
de  l’Europe  pour  le  fini  y  pour  les  couleurs , 
fur-tout  pour  le  bas  prix ,  les  manufactures  na¬ 
tionales  n’en  pourroient  foutenir  la  concur¬ 
rence  5  ôc  feroient  infailliblement  ruinées. 
Cette  objedion  qui  peut  être  de  quelque  poids 
chez  certains  peuples  5  leur  a  paru  tout-à-fait 
frivole ,  dans  la  pofition  où  étoit  leur  patrie. 

En  effet ,  les  Efpagnols  s’habillent ,  fe  meu¬ 
blent  d  étoffés ,  de  toiles  étrangères.  Ces  be- 
foins  continuels  augmentent  néceffairement 
rinduftrie  >  les  richeffes  ,  la  population  ,  les 
forces  de  leurs  voifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces 
avantages  ,  pour  tenir  dans  la  dépendance  la 
nation  qui  les  leur  procure.  Ne  fe  conduiroit- 
elle  pas  avec  plus  de  fageffe  &  de  dignité  ,  fi 
elle  adoptoit  les  manufactures  des  Indes  ?  Ou¬ 
tre  l’économie  de  l’agrément  qu’elle  y  trouve- 
roit ,  elle  parviendrait  à  diminuer  une  prépon¬ 
dérance  >  dont  elle  fera  tôt  ou  tard  la  victime. 
xxxîv.  Les  inconvéniens  prefqu’inféparables  des 
Ce  que  les  nouveUes  entreprifes ,  font  levés  d’avance.  Les 

pourroient  ifles  que  l’Efpagne  poffede  font  fituees  entre 
devenir  dans  le  Japon  ,  la  Chine  ,  la  Gochinchine,  Siam , 
des  mams  ac-  gorneo  ^  Macafïar  ,  les  Moluques  3  de  a  portes 
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d’entrer  en  liaifon  avec  ces  differens  états.  Si 
elles  font  trop  éloignées  du  Malabar ,  du  Coro¬ 
mandel  St  du  Bengale  3  pour  protéger  efficace¬ 
ment  les  établifTemens  qu’on  y  formeroit }  elles 
font  d’un  autre  coté  3  fi  voifines  de  plufieurs 
pays  que  les  Européens  fréquentent  3  quelles 
en  excluroient  facilement  leurs  ennemis  en 
rems  de  guerre.  D’ailleurs  la  diftance  où  elles 
font  du  continent ,  les  garantit  des  ravages  qui 
le  défolent  3  St  elle  les  dérobe  à  la  tentation 
délicate  de  prendre  part  à  fes  divifions. 

Cet  éloignement  n’empêche  pas  que  leur 
fubfiftance  ne  foit  affinée.  A  la  vérité,  lestrem- 
blemens  de  terre  font  fréquens  aux  Philippi¬ 
nes  3  St  les  pluies  ne  difeontinuent  pas  depuis 
juillet  jufqu’en  novembre  ;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  nuit  à  leur  fertilité.  Il  n’y  a  pas  dans 
l’Afie  de  contrées  plus  abondantes  en  poiflon  , 
en  grains  3  en  fruits  3  en  légumes  3  en  beftiaux , 
en  fagou  3  en  cocotier  3  en  plantes  nourriffantes 
de  toutes  les  efpeces. 

On  y  trouve  même  plufieurs  objets  propres 
au  commerce  d’Inde  en  Inde  \  l’ébene  3  le  ta-* 
bac  3  la  cire  3  ces  nids  d’oifeaux  fi  recherchés , 
le  bray  ,  une  efpece  de  chanvre  blanc  3  dont 
on  fait  des  cables  St  des  voiles }  des  bois  de 
charpente  St  de  conftruétion  3  excellens  St  en 
abondance  )  les  cauris  3  les  perles  3  du  fucre 
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qu’on  peut  multiplier  fans  bornes ,  &c  ,  enfin  ; 
de  l’or.  On  a  des  preuves  inconteftables ,  que 
dans  les  premiers  tems  ,  les  Efpagnols  fai- 
foient  palier  en  Amérique  ,  une  grande  quan¬ 
tité  de  ce  métal  ,  trouvé  dans  les  rivières  par 
les  naturels  du  pays.  Si  ce  qu’ils  en  ramaffent 
annuellement  ne  paie  pas  aujourd’hui  mille 
ou  douze  cents  livres  pefant  ,  il  faut  en  accu- 
fer  la  tyrannie  ,  qui  ne  leur  permet  pas  de 
jouir  du  fruit  de  leur  induftrie.  Une  modéra¬ 
tion  raifonnable  les  engageroit  à  reprendre  leurs 
anciens  travaux  ,  &  à  fe  livrer  a  des  travaux 
encore  plus  utiles  à  1’Efpagne. 

Alors ,  cette  couronne  tirera  de  la  colonie 
pour  l’Europe  ,  de  l’alun  ,  des  peaux  de  buffle, 
de  la  cafle ,  la  fève  de  faint  Ignace  II  utile  dans 
la  médecine  ,  de  l’indigo  ,  du  cacao  qu’on  y  a 
tranfporté  du  Mexique  &  qui  y  réufflit  fort 
bien  ,  des  bois  de  teinture  s  du  coton  ,  de  la 
fatale  canelle  qu’on  perfectionnera  peut-être  3 
Ôc  dont ,  telle  quelle  eft  ,  les  Chinois  fe  con- 
tentoient  avant  qu’ils  fréquentaient  Batavia. 
•Quelques  voyageurs  afllirent  que  l’ifle  de  Min¬ 
danao  qui  la  produit ,  avoit  aufïi  autrefois  des 
Giroffliers.  Ils  ajoutent  que  le  fo uverain  du 
pays  ordonna  de  les  arracher ,  en  difant  qu’il 
valoit  mieux  qu’il  le  fît  lui-même  que  s’il  y 
étoit  forcé  par  les  Hoilaudois.  Cette  anecdote 
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paroît  bien  fufpede.  Ce  qu’il  y  a  de  certain , 
c’eft  que  le  voiiinage  des  Moluques  donne  de 
grandes  facilités  pour  fe  procurer  les  arbres  qui 
produifent  la  mufcade  ôc  le  giroffle. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à  l’Efpa- 
gne  ,  les  foieries ,  les  toiles ,  les  autres  pro- 
duétions  de  l’Afie  nécelfaires  à  fa  confomma- 
tion  ôc  les  lui  fourniront  à  meilleur  marche 
qua  fes  concurrens.  Tous  les  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  fe  fervent  de  l’argent  tiré  de  l’Amérique , 
pour  négocier  dans  l’Inde.  Avant  qu’ils  aient 
pu  l’y  faire  arriver ,  cet  argent  a  du  payer  des 
droits  confidérables  ,  faire  des  détours  prodi¬ 
gieux  ,  courir  de  grands  rifques.  Les  Efpa- 
gnols  ,  en  l’envoyant  dire&ement  de  l’Améri¬ 
que  aux  Philippines  ,  gagneront  fur  1  impof- 
tion  ,  fur  le  tems  ,  fur  les  affurances  j  de  forte 
qu’en  donnant  la  meme  quantité  de  métaux 
que  les  nations  rivales,  ils  payeront  réellement 
moins  cher  quelles. 

Les  tranfports  d  argent  diminueroient  meme 
avec  le  tems  ,  fi  on  favoit  élever  ces  ifles  au 
dégré  de  fplendeur  auquel  la  nature  les  appelle. 
Il  faudroit  pour  cela  rappeller  dans  leurs  ports 
les  nations  qui  les  fréquentoient  avant  que  les 
Efpagnols  les  eulfent  envahies  :  faire  oublier  a 
la  Chine  que  quarante  mille  de  fes  fujets  qui 
s’étoient  établis  aux  Philippines ,  y  furent  maf- 
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facres  la  plupart  ,  parce  qu’ils  fouffrorent  im^ 
patiemment  le  joug  affreux  qu’on  leur  impo- 
foit.  Les  Chinois  déferreraient  Batavia  ,  qu’ils 
trouvent  trop  éloigné  de  leur  patrie  ,  &-  ranif 
meroient  dans  ces  ifîes  l’art  &  la  culture.  On 
les  verrait  bientôt  fuivis  de  beaucoup  de  négo¬ 
ciais  libres  de  l’Europe  ,  répandus  dans  l’Inde, 
qui  fe  regardent  comme  vidâmes  du  monopole 
de  leurs  compagnies.  Les  naturels  du  pays  ,  ex¬ 
cités  au  travail  par  les  avantages  inféparables 
de  cette  concurrence  ,  fortiroient  de  leur  indo¬ 
lence.  Ils  aimeraient  le  gouvernement  qui  s’oc¬ 
cuperait  de  leur  bonheur  \  ils  fe  rangeraient  en 
foule  fous  fes  loix  ,  &  feraient ,  en  peu  de 
temps  ,  tous  Efpagnols.  Si  nos  conjectures  ne 
font  pas  vaines,  une  colonie,  telle  qu’on  vient 
de  la  préfenter  ,s  ferait  plus  utile  qu’un  établif- 
fement  purement  pafiif  ,  qui  dévore  une  partie 
des  tréfors  de  l’Amérique.  La  révolution  efl  fa¬ 
cile.  On  ne  peut  manquer  de  la  hâter  ,  en  éta- 
blifïant  une  grande  liberté  de  commerce  ,  une 
grande  liberté  civile  8c  religieufe  ,  8c  une  sûreté 
entière  pour  les  propriétés. 

Cet  édifice  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’une 
compagnie  exclufive.  Depuis  plus  de  deux  fié- 
cles  que  les  Européens  fréquentent  les  mers 
d’Afie  ,  ils  n’ont  jamais  été  animés  d’un  efprit 
vraiment  louable.  Envahi  la  fociété,  la  morale ^ 
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la  politique  ont  fait  des  progrès  parmi  nous  ; 
ces  pays  éloignés  n’ont  vu  que  notre  avi¬ 
dité  j  notre  inquiétude  3  notre  tyrannie.  Le 
mal  que  nous  avons  fait  aux  autres  parties  du 
monde ,  a  été  quelquefois  compenfé  par  les  lu¬ 
mières  que  nous  y  avons  portées ,  par  de  fages 
institutions  que  nous  y  avons  établies.  Les  In¬ 
des  ont  continué  à  gémir  dans  leurs  tenebres 
8c  fous  leur  defpotifme  3  fans  aucun  effort  de 
notre  part  pour  les  délivrer  de  ces  fléaux  terri¬ 
bles.  Si  les  différens  gouvernemens  avoient 
eux-mêmes  dirigé  les  démarches  de  leurs  né- 
gocians  libres  3  il  eft  vraifemblable  que  l’amour 
de  la  gloire  fe  ferait  joint  à  la  pafïion  des  ri- 
cheffes  5  8c  que  plus  d’un  peuple  aurait  tente 
des  chofes  capables  de  l’illultrer.  Des  vues  fi 
nobles  8c  Ci  pures  ne  pouvoient  entrer  dans 
l’efprit  d’aucunes  compagnies  de  négocians. 
Reflerrées  dans  les  bornes  étroites  d’un  gain 
préfent ,  elles  n’ont  jamais  penfé  au  bonheur 
des  nations  avec  qui  elles  faifoient  le  com¬ 
merce  ,  8c  on  ne  leur  a  pas  fait  un  crime  d’une 
conduite  à  laquelle  on  s’attendoit. 

Combien  il  ferait  honorable  pour  l’Efpagne, 
de  qui  perfonne  n’efpete  peut-être  en  ce  mo¬ 
ment  de  grandes  chofes  5  de  fe  montrer  fenfi- 
ble  aux  intérêts  du  genre  humain  8c  de  s’en 
occuper  !  Elle  commence  à  fecouer  le  joug  de 
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préjugés  qui  l’ont  tenue  dans  l’enfance  ,  mal¬ 
gré  fes  forces  naturelles.  Ses  fujets  n’ont  pas 
encore  famé  avilie  3c  corrompue  par  la  conta¬ 
gion  des  richeffes ,  dont  leur  indolence  meme 
&c  la  cupidiré  de  leur  gouvernement ,  les  ont 
heureufement  fauvés.  Cette  nation  doit  ai¬ 
mer  le  bien  ;  elle  le  peut  connoitre  ,  elle  le 
feroit  ,  fans  doute  ,  elle  en  a  tous  les  moyens 
dans  les  poffellions  que  fes  conquêtes  lui  ont 
données  fur  les  plus  riches  pays  de  la  terre. 
Ses  vaiffeaux  ,  deftinés  à  porter  la  félicité  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  de  l’Afie  3  parti¬ 
raient  de  fes  différents  ports  3c  fe  réuniraient 
aux  Canaries  ,  ou  continueraient  féparement 
leur  chemin  5  fuivant  les  circonftancés.  Ils 
pourraient  revenir  de  l’Inde  par  le  cap  de  Bon¬ 
ne  -Efpérance  }  mais  ils  s’y  .rendraient  par  la 
mer  du  Sud  ,  où  la  vente  de  leur  cargaifon 
augmenterait  de  beaucoup  leurs  capitaux.  Cet 
avantage  leur  affûterait  la  fupériorité  fur  leurs 
conairrens  3  qui  en  général  naviguent  à  faux 
fret  &z  ne  portent  guère  que  de  1  argent.  La  ri¬ 
vière  de  laPlata  leur  fournirait  des  rafraîchilfè- 
mens ,  s’il  en  étoit  befoin.  Ceux  qui  pourraient 
attendre  ne  relâcheraient  qu’au  Chili  ou  même 
feulement  â  Juan  Fernandez. 

Cette  îfle  déhcieufe  3  qui  doit  fon  nom  a 
un  Efpagnol  auquel  on  l’avoit  cetiee  >  3c  qui 
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s’en  dégoûta  aptes  y  avoir  fait  un  alfez  long  fc- 
jour  ,  fe  trouve  a  cent  dix  lieues  de  la  terre 
ferme  du  Chili.  Sa  plus  grande  longueur  n’eft 
que  d’environ  cinq  lieues ,  5c  elle  n  a  pas  tout- 
à-fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace 
fi  borné  5c  un  terrein  très-inegal ,  on  trouve  un 
beau  ciel ,  un  air  pur  ,  des  eaux  excellentes , 
tous  les  végétaux  fpécifiques  contre  le  fcorbut. 
L’expérience  a  prouvé  que  les  grains ,  les  fruits , 
les  légumes ,  les  quadrupèdes  de  l’Europe  5c  de 
l’Amérique  y  réuiîiftoient  admirablement.  Les 
côtes  font  fort  poifïonneufes.  Tant  d  avanta¬ 
ges  font  couronnés  par  un  bon  port.  Les  vaif- 
feaux  y  font  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  excepte 
de  celui  du  nord }  mais  il  n  eft  jamais  allez 
violent  ,  pour  leur  faire  courir  le  moindre 
danger. 

Ces  commodités  ont  invite  tous  les  Corfai- 
res  5  qui  vouloient  infefter  les  cotes  du  Pérou , 
par  leurs  pirateries ,  à  relâcher  a  Juan  Fernandez. 
Anfon,  qui  portoit  dans  la  mer  du  Sud  des  pro¬ 
jets  plus  vaftes,  y  trouva  un  afyle  également  com¬ 
mode  5c  sûr.  Les  Efpagnols  convaincus  enfin, 
que  leur  attention  à  détruire  les  beftiaux  qu  ils 
•y  avoient  jettes,  n’eft  pas  une  précaution  fuffi- 
fante  pour  en  écarter  leurs  ennemis ,  doivent 
y  bâtir  un  fort.  Ce  pofte  militaire  deviendra 
un  établiffement  utile ,  fi  la  Cour  de  Madrid  , 
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peut  fe  déterminer  à  ouvrir  les  yeux.  De  plus 
grands  détails  feraient  fuperflus.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  combien  les  idées  que 
nous  ne  faifons  qu’indiquer  feraient  avan- 
tageufes  au  commerce  ,  à  la  navigation  5  à  la 
grandeur  de  l’Efpagne.  Il  n’eft  pas  poiftble  que 
les  liaifons  que  la  Ruftîe  entretient  par  terre 
avec  la  Chine  ,  s’élèvent  jamais  à  la  même 
importance. 

Xxxv.  Entre  ces  deux  grands  empires  ,  dont  la 
Notions  gé-  grandeur  impofe  a  l’imagination  ,  eft  un  ef- 

nérales  fur  la  r  i  i  -a 

Tartaric  Pa ce  immenle ,  connu  dans  les  premiers  âges  5 
fous  le  nom  de  Scythie  ,  8c  depuis  ,  fous  ce- 
lui  deTartarie  ,  prife  dans  toute  fon  étendue  j 
cette  région  eft  bornée  ,  à  l’occident ,  par  la 
mer  Cafpienne  8c  la  Perfe  ;  au  Sud  ,  par  la 
Perfe  ,  l’Indoftan  ,  les  royaumes  d’Arrakan  8c 
d’Ava ,  la  Chine  8c  la  Corée  }  a  l’Eft  ,  par  la 
mer  orientale  j  au  Nord  ,  par  la  mer  glaciale. 
Une  partie  de  ces  vaftes  déferts  ,  eft  foumife  à 
l’empire  des  Chinois  j  une  autre  reçoit  fes  loix 
des  Ruftes  ;  la  troifteme  eft  indépendante  , 
fous  le  nom  de  Kharifme,  de  grande  8c  de  pe^ 
rite  Bucharie. 

Les  habitans  de  ces  célébrés  contrées ,  vé¬ 
curent  toujours  de  chaffe  ,  de  pêche  ,  du  lait 
de  leurs  troupeaux }  8c  avec  un  égal  éloigne¬ 
ment  pour  le  féjour  des  villes  3  pour  la  vie  £é- 
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dentaire ,  &  pour  la  culture.  Leur  origine ,  qui 
s’eft  perdue  dans  leurs  déferts  &  dans  leurs 
courfes  errantes  3  n’eft  pas  plus  ancienne  que 
leurs  ufages.  Ils  ont  continué  à  être  ce  que 
leurs  peres  avoient  été  ;  &:  en  remontant  de 
génération  en  génération  ,  on  trouve  que  rien 
ne  reffemble  tant  aux  hommes  des  premiers 
âges  que  les  Tartares  du  nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent  5  la  plupart  ,  de 
bonne-heure  la  dodrine  du  grand  Lama ,  qui 
réfide  à  Putola ,  ville  fituée  d^ns  im  pays  qui 
appartient  en  partie  à  la  Tartarie  ,  &  en  par¬ 
tie  à  llnde.  Cette  grande  contrée  où  les  mon¬ 
tagnes  font  entaffées  les  unes  fur  les  autres , 
eft  appellée  Boutan  ,  par  les  habitans  de  lln- 
doftan  j  Tangut,  par  les  Tartares }  Tfanli ,  par 
les  Chinois  }  Laffa  ,  par  les  Indiens  au-delà 
du  Gange  }  &  Thibet,  par  les  Européens. 

Des  monumens  au-deffus  de  tout  foupçon , 
font  remonter  cette  religion  au-deffus  de  trois 
mille  ans.  Rien  n  eft  plus  refpedable  qu’un 
culte  qui  eut  toujours  pour  bafe  l’exiftence  du 
premier  Êtse  &  la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  fedateurs 
de  ce  pontife  ,  le  croyent  immortel  ;  que  pour 
entretenir  cette  erreur ,  la  divinité  ne  fe  mon¬ 
tre  jamais  qu’à  un  petit  nombre  de  confidens  j 
que  lorfquelle  s  offre  aux  adorations  du  peu- 
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pie  ,  c’eft  toujours  dans  une  efpece  de  taber¬ 
nacle  ,  dont  la  clarté  douteufe  montre  plutôt 
l’ombre  de  ce  dieu  vivant  que  fes  traits  }  que 
quand  il  meurt,  on  lui  fubftitueun  autre  prêtre 
de  la  même  taille  ,  &  autant  qu’il  eft  poftible 
de  la  même  figure  }  &  ,  qu’avec  le  fecours  de 
ces  précautions  ,  l’illufion  fe  perpétue  ,  même 
dans  les  lieux  où  fe  joue  cette  comédie  }  à  plus 
forte  raifon  dans  l’efprit  des  croyans  éloignés 
de  la  fcène. 

C’eft  un  préjugé  qu’un  philofophe  lumineux 
&  profond  ,  vient  de  dilliper.  A  la  vérité  ,  les 
grands  Lamas  fe  montrent  rarement  ,  afin 
d’entretenir  la  vénération  qu’ils  font  parvenus 
a  infpirer  pour  leur  perfonne  &  pour  leurs 
myftères  ;  mais  ils  admettent  à  leur  audience  les 
ambaftadeurs  ,  ils  reçoivent  les  fouverains  qui 
viennent  les  vifiter.  S’il  eft  difficile  de  jouir  de 
leur  vue  ,  hors  des  occafions  importantes  & 
des  plus  grandes  folemnités  }  on  peut  toujours 
envifager  leurs  portraits  continuellement  fuf- 
pendus  au-deffiis  des  portes  du  temple  de  Pu-' 

tola.  , 

Ce  qui  a  donné  un  cours  fi  univerfel  à  la  fa¬ 
ble  de  l’immortalité  des  Lamas ,  c’eft  que  la  foi 
du  pays  ordonne  de  croire  ,  que  l’efprit  faint 
qui  a  animé  un  de  ces  pontifes,  pafte  d’abord 
après  fa  mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eft  lé- 
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gitimement  élu  pour  le  remplacer.  Cetre  trans¬ 
migration  du  Souffle  divin  ,  s’allie  très  -  bien 
avec  la  métempfycofe  ,  dont  le  fyflême  efl 
établi  de  tems  immémorial  dans  ces  contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne -heure 
des  progrès  confîdérables.  On  l’adopta  dans 
une  portion  du  globe  fort  étendue.  Elle  domine 
dans  tout  le  Thibet,  dans  toute  la  Mongalie. 
Les  deux  Bucharies  ,  de  plufieurs  provinces  de 
la  Tartarie  ,  lui  font  prefque  totalement  fou- 
mifes’.  Elle  a  des  feétateurs  dans  le  royaume 
de  Cachemire  ,  aux  Indes  de  a  la  Chine. 

C’efl  de  tous  les  cultes ,  le  Seul  qui  puifle 
fe  glorifier,  d’une  antiquité  très-reculée  ,  fans 
mélange  d’aucun  autre  dogme.  La  religion  des 
Chinois  a  été  plus  d’une  fois  altérée  par  l’arri¬ 
vée  des  divinités  étrangères  de  des  fuperftitions 
qu’on  a  fait  goûter  aux  dernieres  claffes  du 
peuple.  Les  Juifs  ont  vu  finir  leur,  hiérarchie 
de  démolir  leur  temple.  Alexandre  de  Maho- 
piet  éteignirent  3  autant  qu’il  étoit  en  eux  ,  le 
feu  facré  des  Guebres.  Tamerlan  de  les  Mo- 
gols  ont  affoibli  dans  l’Inde  le  culte  du 
dieu  Brama.  Mais  ni  le  tems ,  ni  la  fortune  , 
ni  les  hommes ,  n’ont  pu  ébranler  le  pouvoir 
théocratique  du  grand  Lama. 

Cette  fiabilité ,  cette  perpétuité ,  doivent  être 
particulières  aux  religions  qui  ont  des  dog- 
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mes  fixes  ,  une  hiérarchie  eccléfiaifique  bien 
ordonnée  ,  ôc  un  chef  fuprème  ,  qui ,  par  fon 
autorité ,  maintient  ces  dogmes  dans  leur  état 
primitif,  en  condamnant  toutes  les  opinions 
nouvelles ,  que  l’orgueil  feroit  tenté  de  pro¬ 
duire  ,  &  la  crédulité  d’adopter.  Les  Lamas 
avouent  eux -mêmes  ,  qu’ils  ne  font  pas  des 
dieux  :  mais  ils  prétendent  repréfenter  la  divi¬ 
nité  ,  &  avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  déci¬ 
der  en^dernier  refïort ,  de  tout  ce  qui  intérefle 
le  culte  public.  Leur  théocratie  s’étend  bien 
aufli  entièrement  fur  le  temporel  que  fur  le 
fpirituel  :  mais  les  foins  profanes  ne  leur  pa- 
roiffent  pas  mériter  de  les  occuper }  iis  aban¬ 
donnent  toujours  l’adminiflration  de  l’état  à 
des  délégués  qu’ils  ont  jugé  dignes  de  leur  con¬ 
fiance.  Cet  ufage  a  fait  fortir  fuccefîîvement 
Se  leur  vafte  domination  plufieurs  provinces. 
Elles  font  devenues  la  proie  de  ceux  qui  les 
gouvernoient.  Le  grand  Lama  ,  autrefois  maî¬ 
tre  abfolu  de  tout  le  Thibet ,  n’en  pofféde  au¬ 
jourd’hui  que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieufes  des  Tartares  ,  n’ont 
dans  aucun  tems  énervé  leur  valeur.  C’eft  pour 
arrêter  les  irruptions  qu’ils  faifoient  à  la  Chi¬ 
ne  ,  que  fut  élevée ,  environ  trois  fiécles  avant 
l’ére  chrétienne  ,  cette  fameufe  muraille  ,  qui 
s’étend  depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la  mer  de 

Kamfchalka  ; 
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Kamfchatka  ;  qui  eft  terralfiée  par-tout ,  Tk. 
flapquée  par  intervalles  de  grofles  tours  ,  fui- 
vant  l’ancienne  méthode  de  fortifier  les  places. 
Un  pareil  monument  prouve  qu’il  y  avoit  alors 
dans  l’empire  ,  une  prodigieufe  population  : 
mais  il  doit  aufli  faire  préfumer  qu’on  y  man- 
quoit  d’énergie  8t  de  fcience  militaire.  Si  les 
Chinois  avoient  eu  du  courage  ,  ils  auroient 
eux-mêmes  attaqué  des  hordes  errantes  ,  ou 
les  auroient  contenues  par  des  armées  bien  dis¬ 
ciplinées  y  s’ils  avoient  fçu  la  guerre  ,  ils  au¬ 
roient  compris  que  des  lignes  de  cinq  cents 
lieues  ne  pouvoient  pas  être  gardées  par-tout  , 
&:  qu’il  fuffifoit  qu’elles  fufient  percées  a  un 
feul  endroit ,  pour  que  le  refte  des  fortifica¬ 
tions  devînt  inutile. 

Aufii ,  les  incurfions  des  Tartares  continue- 
rent-elles  jufqu’au  treizième  fiécle.  A  cette 
époque  ,  l’empire  fut  conquis  par  ces  barbares , 
que  commandoit  Gengiskam.  Ce  fceptre  étran¬ 
ger  ne  fut  brifé  ,  que  lorfqu’au  bout  de  qua¬ 
tre-vingt-neuf  ans  ,  il  fe  trouva  dans  les  mains 
d’un  prince  indolent  ,  livré  aux  femmes  e fi¬ 
el  ave  de  fies  miniftres. 

Les  Tartares,  chalfiés  de  leur  conquête,  n’é¬ 
tablirent  point  dans  leur  pays  les  loix  &  la 
police  de  la  Chine.  En  repayant  la  grande  mu¬ 
raille  ,  ils  retombèrent  dans  la  barbarie  5  &z 
Tome  IL  *  S 


1 


z?4  Hijloirè 

vécurent  dans  leurs  défères ,  auiïi  groffierstju  ils 
en  étoient  fortis.  Cependant  ,  joints  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie 
errante  ,  ils  formèrent  plufieurs  hordes  qui  fe 
peuplèrent  dans  le  filence  ,  &  qui  ,  avec  le 
geins  ,  fe  fondirent  dans  celle  des  Mantchoux. 
Leur  réunion  leur  infpira  le  projet  d  envahir 
de  nouveau  la  Chine  ,  qui  étoit  en  proie  a 
toutes  les  horreurs  des  diiTe  niions  domeftiques. 

Les  mécontens  étoient  alors  h  multiplies  , 
quils  formoient  jufqua  huit  corps  d  armee  , 
fous  autant  de  cheis.  Dans  cette  confuiion  ,  les 
Turtares  3  qui#,  depuis  long-tems  ,  ravageoient 
les  provinces  feptentrionales  de  l’empire  ,  s  em- 
parerent  de  la  capitale  en  1 644  ,  de  bientôt 
après  de  l’état  entier. 

Cette  révolution  fembla  moins  fubjuguer  la 
Chine  ,  que  l’augmenter  d’une  portion  confia 
dérable  de  la  Taf  tarie.  .  Bientôt  après  ,  elle 
«’aggrandit  encore  paria  foumiinon  des  Tarta- 
res  Mogols ,  célébrés  pour  avoir  fondé  La  plu¬ 
part  des  trônes  de  l’Aile ,  celui  de  1  Inaoitan  en 

particulier. 

Les  vainqueurs  fe  fournirent  a  la  legiflation 
des  vaincus  }  iis  dépouillèrent  leurs  mœurs  , 
pour  prendre  celles  de  leurs  efclaves.  On  a 
voulu  regarder  cet  événement  comme  une  cte- 
monftration  de  ia  fagelfe  du  gouvernement 
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Chinois.  Mais  n’eft-il  pas  dans  la  nature  que 
los  grandes  malles  faflent  la  loi  aux  petites  ? 

Eh ,  bi*en  !  c’efl:  par  une  conféquence  de  ce 
principe  h  fimple ,  que  l’invafion  de  la  Chine 
n’a  rien  changé  ,  ni  à  fes  loix  ,  ni  à  fes  coutu¬ 
mes  ,  ni  à  fes  ufages.  Les  Tartares  ,  répandus 
dans  l’empire  le  plus  peuplé  de  la  terre  ,  s’y 
trouvèrent  dans  un  rapport  moindre  que  celui 
d  un  a  dix  mille.  Ainfi  ,  pour  qu’il  en  ar¬ 
rivât  autrement  qu’il  n’en  eft  arrivé  ,  il  eût 
fallu  qu’un  Tartare  prévalût  fur  dix  mille 
Chinois.  Concevez-vous  que  cela  fût  poflible  ? 

Laiflez  donc  là  cette  preuve  de  l’excellence 
de  l’adminiftration  Chinoife  ,  d’ailleurs  allez 
prouvée.  Et  puis  ces  Tartares  n’avoient  ni 
mœurs ,  ni  Coutumes,  ni  ufages  fixes.  Quelle 
merveille  qu’ils  ayent  adopté  les  inftitutiôns 
qu  ils  trouvoient  ,  bonnes  ou  mauvaifes  !  Cette 
révolution  étoit  à  peine  finie  ,  que  l’empire 
vit  s’élever  un  nouvel  ennemi,  qui  pouvoir 
devenir  dangereux. 

o  .  ; 

:  Les  Rufles ,  qui  ,  vers  la  fin  du  feizieme  xxxvr, 
fiécle  ,  avoient  conquis  les  plaines  incultes  de  Démêlés  de* 
la  Sibérie  ,  étaient  arrivés  de  défert  en  défert  Rufres  &  des 
jufqu’au  fleuve  Amour  qui  les  conduifoit  à  la 
mer  orientale  ,  &  jufqu’à  la  Selenga  ,  qui  les 
approchoh:  de  la  Cflme  ,  dont  ils  avoient  en¬ 
tendu  vanter  les  ricfiefles, 

*  '  *  +  *  k 
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Les  Chinois  comprirent  que  les  courfes  des 
Ruffes  pourraient  avec  le  rems  troubler  leur 
tranquillité  ;&  ils  conftruifirent  quelques  forts, 
pour  arrêter  un  voifrn  ,  dont  l’ambition  deve- 
noit  fufpeéte.  Alors  commencèrent  entre  es 
deux  nations  des  difputes  vives  ,  touchant  les 
frontières.  Leurs  chaffeurs  fe  chargraient  ou 
vent  ;  &  l’on  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la  veil  e 
d’une  guerre  ouverte.  Heureufement  ,  les  p  e- 
nipotentiaires  des  deux  cours  parvinrent  a  le 
concilier  en  1 68  9  ;  les  limites  des  deux  puiffan- 
ces  furent  pofées  à  la  riviere  Kerbechi ,  près 
de  l’endroit  même  où  l’on  négocioit,  à  trois 
cents  lieues  de  la  grande  muraille.  C’eft  le 
premier  traité  qu’eullent  fait  les  Chinois  ,  e 
puis  la  fondation  de  leur  empire.  Cette  pacifi¬ 
cation  offrit  une  autre  nouveauté.  On  accorda 
aux  Ruffes  la  liberté  d’envoyer  tous  les  ans  une 
caravane  à  Pékin  ,  dont  les  étrangers  avoient 
été  conftamment  éloignés  ,  avec  des  précau¬ 
tions  tout-à-fait  myftérieufes.  Il  fut  aife  de  voir 
que  les  Tartares ,  qui  seraient  pliés  aux  mœurs 
&  au  Gouvernement  de  la  Chine  ,  s  ecartoient 

t  v  C , 

de  fes  maximes  politiques. 

Cette  condefcendance  n’infpira  pas  de  la 
modération  aux  Ruffes.  Ils  continuèrent  leurs 
üfurpations ,  U  bâtirent ,  «rente  lieues  au-delà 
limites  convenues ,  une  ville  quils  nom- 
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merent  Albaffinskoi.  Les  Chinois  s’étant  plaints  rav.ne  à  b 

inutilement  de  cette  infidélité  ,  prirent  en  Ch“'c- 
171J  ,  le  parti  de  fe  faire  juftice.  Les  guerres 
où  le  Czar  étoit  engagé  dans  la  Baltique  ,  ne 
lui  permettant  pas  d’envoyer  des  troupes  à  1  ex¬ 
trémité  de  la  Tartarie  ,  la  place  fut  emportée 

après  trois  ans  de  fiége.  , 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  alfez  éclairée  , 

pour  ne  fe  pas  livrer  à  un  relfentiment  inutile. 

Elle  fit  partir,  en  1719,  pour  Pékin,  un  mi- 
niftre  chargé  de  refiùfciter  le  commerce  anéanti 
par  les  derniers  troubles.  La  négociation  reuf- 
fit  :  mais  la  caravane  de  1711  ,  ne  s  étant  pas 
•  conduit  avec  plus  de  réferve  que  celles  qui  l’a- 
voient  précédée  ,  il  fut  arrête  que  dans  la  fuite 
les  deux  nations  ne  traiteroient  enfemble 
que  fur  la  frontière.  De  nouvelles  brouilleries 
ont  encore  interrompu  cette  liaifon.  Un  com¬ 
merce  interlope  ,  eft  tout  ce  qui  en  refte.  Il  eft 
languiffant  ;  mais  on  doit  croire  que  la  Ruffie 
s’occupe  des  moyens  de.  le  ranimer. 

Les  avantages  quelle  en  retirera  ,  doivent 
l’engager  à  furmonter  les  difficultés  inféparables 
de  cette  entreprife.  Cette  puiffiance  eft  la  feine 
de  l’Europe  qui  puilTe  négocier  fans  argent 
avec  les  Chinois  ,  &  leur  donner  des  mar- 
chandifes  pour  des  marchandifes.  Avec  fes  ri¬ 
ches  &  précieufes  pelleteries ,  elle  obtiendra 
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toujours  ce  qu'ils  font  en  poffefîlon  de  fournir 
à  une  grande  partie  du  globe.  Indépendam¬ 
ment  des  objets  qui  ferviront  à  fa  confomma- 
tion ,  elle  pourra  faire  des  fpéculations  affez 
étendues ,  fur  le  thé  3c  fur  la  rhubarbe.  Rien 
ne  feroit  plus  fage  3c  plus  facile  que  de  réex¬ 
porter  ces  deux  produirions  ,  parce  qu’elles 
conferveront  toujours  ,  par  la  voie  de  terre  , 
un  degré  de  perfeéHon  5  qui  fe  perd  nécef- 
faitement  à  travers  ces  mers  immenfes  par 
où  l’on  nous  apporte  tout  ce  qui  vient  de  ces 
contrées  fi  reculées  de  l’Afie.  Mais  pour  que 
ce  commerce  devienne  quelque  chofe ,  il  faut 
qu’il  foit  conduit  fur  des  principes  diffère  ns  de  ■ 
ceux  qu’on  a  fuivis  julqu’ici. 

Autrefois ,  il  partoit  tous  les  ans  de  Péters- 
bourg  ?  une  caravane  qui ,  après  avoir  traverfé 
des  déferts  immenfes  5  étoit  reçue  fur  la  fron- 
tiere  de  la  Chine  par  quelques  centaines  de 
foldats  qui  l’efcortoient  jufqu’à  la  capitale  de 
l’Empire.  Là  ?  tous  ceux  qui  la  compofoient 
étoient' renfermés  dans  un  caravenferai ,  où  ils 
étoient  obligés  d’attendre  que  les  marchands 
Chinois,  vinffent  leur  offrir  le  rebut  de  leurs 
magaiins.  Leur  traite  ainfi  confommée  ,  ils  re- 
prenoient  la  route  de  leur  patrie  ,  3c  fe  retrou- 
voient  à  Pétersbourg  a  trois  ans.  après  en  être 
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Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  les 
mauvaifes  marchandifes  qu’apportoit  la  .cara¬ 
vane  ,  n’auroient  eu  que  peu  de  valeur  :  mais , 
comme  ce  commerce  étoit  pour  le  compte  de 
h  cour  ,  &  que  la  vente  s’en  faifoit  toujours 
fous  les  yeux  du  fouverain,  les  plus  vils  objets  # 
acqueroient  du  prix.  Être  admis  a  cette  efpece 
de  foire  ,  étoit  une  faveur  que  le  defpote  n  ac-. 
ccrdoit  guère  qu’aux  gens  en  faveur.  Tous  vou- 
loient  fe  montrer  dignes  de  cette  diftinéhon-. 

On  y  réuffiffoit  en  pouffant  follement  les  en¬ 
chères  ,  &  en  faifant  placer  ainfi  fon  nom  fur 
la  lifte  des  acheteurs-  Malgré  cette  honteu  e 
émulation  ,  les  objets  offerts  étoient  ffpeu  îm- 
portans ,  que  leur  produit  ,  la  confommation 
de  la  cour  prélevée  ,  ne.  s’élevait  jamais  a  cent 
mille  cens.  Pour  rendre  ces  échanges  dignes  de 
quelque  confidération  ,  il  faudra  les  abandon¬ 
ner  à  l’intelligence. à  l’aérivité  ,  à  l’économie 
des  particuliers.. 

C’eût  été  la  méthode  qu’il  eût  fallu  fuivre  , 
fi  l’on  eût  réufll  à  établir  une  communication  Ruffic  pouc 
enf-e  la  Sibérie  &  l’Inde  ,  par  la  Tartane  m-  faite  le  com- 
dépendante  ,  comme  Pierre  pienuer  L  croît  ^  ^ 
propofé.  Ce  grand  prince  ,  toujours  occupe  Tartarie  jrt 
de  projets ,  vouloir  former  cetre  liaifon  par  le  dépendante 
Sirth  ,  qui  arrofe  le  Turkeftan  ,  &  il  envoya 
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en  1719  deux  mille  cinq  cents  hommes  ,  pour 
s’emparer  de  l’embouchure  de  cette  riviere. 
Elle  n’exiftoit  plus.  Les  eaux  avoient  été  dé¬ 
tournées  &  conduites  par  différens  canaux  dans 
le  lac  Atalh  C’étoit  l’ouvrage  des  Tartares  Uf~ 
becks  ,  qui  avoient  pris  ombrage  des  obferva- 
tions  répétées  qu’ils  avoient  vu  faire.  Un  inci¬ 
dent  h  hngulier  détermina  les  RuiTes  à  repren¬ 
dre  la  route  d’Aftracan ,  d’où  ils  étoient  partis.  Il 
fallut  que  la  cour  de  Pétersbourg  fe  contentât 
des  liaifons  qu’elle  entretenoit  aux  Indes  par  la 
*  mer  Cafpienne. 

xxxix.  Telle  fut,  dans  les  liécles  les  plus  reculés, 
valions  de  |a  voje  par  iQ  nord  &  le  midi  commun  i~ 

la  Ruine  avec  . 

les  indes  par  quoient  eiifemble.  Les  régions  voihnes  de  ce 
la  mer  Caf-  Lac  imnienfe  ,  aujourd’hui  très-pauvres ,  très- 
dépeuplées  ,  très-barbares ,  offrent  à  des  yeux 
favans  des  traces  d’une  ancienne  fplendeur  , 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  contefter.  On  y  décou¬ 
vre  encore  tous  les  jours  des  monnoies  frappées 
au  coin  des  premiers  califes.  Ces  monumens 
&  d’autres  aulli  authentiques ,  donnent  de  la 
vraifemblance  au  naufrage  de  quelques  Indiens 
fur  les  cotes  de  l’Elbe  du  tems  d’Aumifte  . 

O  > 

qu’on  a  toujours  regardé  comme  fabuleux  , 
malgré  l’autorité  des  écrivains  contemporains 
qui  le  rapportoient.  On  n’a  jamais  compris 
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comment  des  habitans  de  l’Inde  ,  auraient  pu 
naviguer  fur  les  mers  germaniques.  Mais  , 
comme  l’obferve  M.  de  Voltaire,  il  n etoit  pas 
plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafiquer  dans 
les  pays  feptentrionaux  ,  que  de  voir  un  Ro¬ 
main  pafTer  dans  1  Inde  par  1  Arabie.  Les  In¬ 
diens  alloient  en  Perfe  ,  s  embarquoient  fur  la 
mer  d’Hircanie  ,  remontoient  le  Volga  ,  péné¬ 
traient  dans  la  grande  Permie  par  le  Kama  , 
&  de-la  pouvoient  aller  s’embarquer  fur  la  mer 
du  Nord  ou  fur  la  Baltique.  Il  y  eut ,  de  tout 
tems  ,  des  hommes  entreprenans. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conje&ures  ,  les 
Anglois  n’eurent  pas  plutôt  découvert  Archan- 
eel  au  milieu  du  feizieme  fiécle  ,  de  lié  un 
commerce  avec  la  Rufîie  ,  qu  ils  formèrent  le 
projet  de  s’ouvrir  à  la  faveur  du  Volga  de  de 
la  mer  Cafpienne  ,  une  route  en  Perfe  beau¬ 
coup  plus  facile  de  plus  courte  que  celle  des 
Portugais  ,  obligés  de  faire  le  tour  de  1  Afrique 
ôc  d’une  partie  de  l’A-fie  ,  pour  fe  rendre  dans 
le  golfe  Perfique.  Ils  y  étoient  d’autant  plus 
encouragés ,  que  la  partie  feptentrionale  de  la 
Perfe  ,  qui  baigne  la  mer  Cafpienne  ,  a  des 
productions  bien  plus  riches  que  la  méridiona¬ 
le.  Les  foies  du  Schirvan  ,  du  Manzeradan  , 
&  plus  particulièrement  celles  du  Ghilan,  font 
les  meilleures  de  l’Orient ,  de  pouvoient  fervir 
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à  élever  d’excellentes  manufactures.  Mais  î'e 
conmerce  des  Anglois  n’étoit  pas  encore  allez 
formé  ,  pour  furmonter  les  obstacles  que  de¬ 
voir  trouver  une  entreprife  fi  vafte  &  fi  com¬ 
pliquée. 

Ces  difficultés  n’effrayerent  pas  quelques 
années  après  un  duc  de  Holftein  ,  qui  avoir 
établi  dans  fes  états  des  fabriques  de  foie.  11 
vouloit  en  tirer  les  matières  premières  de  la 
Perfe  3  où  il  envoya  des  ambaffadeurs  qui  péri¬ 
rent  fur  la  mer  Cafpienne. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçué  de  Pin- 
fluence  du  commerce  dans  la  balance  de  la  po¬ 
litique  J  elle  eut  envie  de  faire  arriver  dans  fes 
ports  les  foies  de  la  Perfe  par  la  Ritffie.  La  fu- 
nefte  paillon  des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet 
comme  tant  d’autres  ,  imaginés  par  quelques 
hommes  éclairés  ,  pour  la  profpérité  de  ce  grard 
empire. 

11  n’étoit  pas  poffible  que  Pierre  premier , 
guidé  par  fon  génie  ,  par  fon  expérience  ,  & 
par  les  étrangers  qui  le  fervoient  de  leurs  lu¬ 
mières  5  ne  fentît ,  à  la  fin  5  que  c’étoit  à'  fes 
peuples  qu’il  appartenoit  de  s’enrichir  par  l’ex¬ 
traction  des  produétions  de  la  Perfe,  6c  de  pro¬ 
che  en  proche  de  celles  des  Indes.  Aufii  ce 
grand  prince  n’eut-il  pas  plutôt  vu  commen¬ 
cer  les  troubles  qui  ont  bouleverfé  l’Empire 
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des  Sophis  ,  qu’il  s’empara  en  1722  ,  des  fer- 
tiles  contrées  qui  bordent  la  mer  Cafpienne. 
La  chaleur  du  climat  ,  l’humidité  du  fol ,  la 
malignité  de  l’air,  firent  périr  les  troupes  char¬ 
gées  de  conferver  ces  conquêtes.  Cependant  , 
la  Ruflie  ne  fe  détermina  à  abandonner  les  pro¬ 
vinces  ufurpées ,  que  ,  lorfqu’en  1756,  elle 
vit  Koulikan  vi&orieux  des  Turcs  ,  en  état  de 
les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue  le 
commerce  de/  cette  région ,  lorfqu’un  Anglois , 
nommé  Elton  ,  forma  en  1741  le  projet  de 
le  donner  à  fa  nation.  Cet  homme  entrepre¬ 
nant  fervoit  en  Rufiie.  Il  conçut  le  defiein  de 
faire  palfer  par  le  Volga  &c  par  la  mer  Caf¬ 
pienne  des  draps  de  fon  pays ,  dans  la  Perfe  , 
dans  le  nord  de  l’Indoftan ,  &  dans  une  grande 
partie  de  la  Tartarie.  Par  une  fuite  de  fes 
opérations ,  il  devoit  recevoir  en  échange  de 
l’or  ,  de  les  marchandées  que  les  Arméniens , 
maîtres  du  commerce  intérieur  de  l’Afie  ,  fai- 
foient  payer  un  prix  excefiif.  Ce  plan  fut  adop¬ 
té  avec  chaleur  par  la  compagnie  Angloife  de 
Mofcovie  ,  Sc  le  miniftre  Rulfe  le  favorifa. 

Mais  à  peine  l’aventurier  Anglois  avoit-il 
ouvert  la  carrière  ,  que  Koulikan  ,  auquel  il 
falloit  des  inftrumêns  hardis  &  aédfs  pqur  fé¬ 
conder  fon  ambition  ,  réuflit  à  l’attacher  a  fon 

1  t 


/ 


i  §4  Hifloire 

fervice  ,  &c  à  acquérir  par  fou  moyen  l’empire 
de  la  mer  Cafpienne.  La  cour  de  Pétersbourg , 
aigrie  par  certe  trahifon  ,  révoqua  en  1746  , 
tous  les  privilèges  quelle  avoit  accordés  :  mais 
c’étoir  un  foible  remede  à  un  fi  grand  mal. 
La  mort  violente  du  tyran  de  la  Perfe  ,  étoit 
bien  plus  propre  à  raffûter  les  efprits. 

Cette  grande  révolution  ,  qui  replongeoit 
plus  que  jamais  les  états  du  Sophi  dans  l’a¬ 
narchie  ,  fit  repafier  dans  les  mains  des  Rudes 
le  fceptre  de  la  mer  Cafpienne.  C’étoit  un  pré¬ 
liminaire  néceffaire  pour  ouvrir  le  commerce 
avec  la  Perfe  &  avec  les  Indes  ;  mais  il  ne 
fuffifoit  pas  pour  le  faire  réufiir.  Les  Armé¬ 
niens  oppofoient  au  fuccès  une  barrière  pres¬ 
que  infurmontable.  Une  nation  a&ive  ,  ac¬ 
coutumée  aux  ufages  de  l’Orient,  en  pofiefiion 
de  gros  capitaux  ,  vivant  avec  ime  économie 
extrême  ,  ayant  des  liaifons  toutes  formées  de 
tems  immémorial  ,  defcendant  aux  moindres 
détails  ,  s’élevant  aux  plus  vaftes  fpéculations  : 
une  telle  nation  ne  pouvoit  pas  être  aifément 
fupplantée.  La  cour  de  Pétersbourg  ne  1  efpera 
pas  j  &  elle  prit  le  fage  parti  d’attirer  a  Aftracan 
une  colonie  de  ce  peuple  rufé ,  laborieux  &c  ri¬ 
che.  C’efl  par  fes  mains  qu’ont  toujours  pafTé  * 
que  paffent  encore  les  marthandifes  de  l’Afie  3 
qui  arrivent  par  cette  voie  aux  Rudes.  Cette 
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importation  eft  peu  de  chofe  ,  &  ne  peut ,  de 
long-tems  ,  beaucoup  augmenter  \  a  moins 
qu’on  ne  trouve  le  fecret  d’ouvrir  des  débou¬ 
chés  à  la  réexportation.  Pour  porter  la  vérité  de. 
cette  aflertion  jufqu’à  l’évidence  ,  il  fuffira  de 
jetter  un  coup-d’œil  rapide  fur  l’état  aétuel  de 

.  la  Rulîie.  ■  -  - 

Cet  empire  ,  qui ,  comme  tous  les  autres  ,  ^  ^  ^ 
à  eu  de  foibles  commencemens  ,  eft  devenu  pire  Ruf. 
avec  le  tems  le  plus  vafte  de  l’univers.  Son  fie ,  avec  les 
étendue  d’Orient  en  Occident  ,  eft  de  deur^££ 
mille  deux- cents  lieues ,  &  d’environ  huit  cents  fanr 
du  fud  au  nord. 

Plufieurs  membres  de  ce  cololîe  ,  n’ont  ja¬ 
mais  eu  de  gouvernement ,  n’en  ont  pas  en¬ 
core.  Celui  que  la  violence  ou  les  circonftances 
ont  rendu  le  chef  des  autres ,  a  toujours  ete 
conduit  par  des  principes  Manques ,  c’eft-â- 
dire  ,  oppreffeurs  ou  arbitraires.  On  ne  s’y  eft 
rapproché  des  ufages  de  l’Europe  ,•  que  par 
l’inftitution  d’un  corps  de  nobleftê. 

Telle  eft  fans  doute  la  caufe  principale  qui 
a  empêché  l’efpece  humaine  de  fe  multiplier 
fur  ce  fol  immenfe.  Par  le  dénombrement  de 
1747  ,  il  ne  s’y  eft  trouvé  que  6,  646,  390  , 
perfonnes  qui  payaffent  la  capitation  j  &  tous 
les  mâles  étoient  compris  dans  le  rôle  ,  depuis 
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l’enfant  qui  vient  de  naître  jufqu  au  vieillard  le 
plus  décrépit.  En  fuppofant  le  nombre  des  fem¬ 
mes  égal  à  celui  des  hommes ,  on  verra  qu’il  y 
a  en  Ruilîe  15  3  292. 5  780  efclaves.  Il  faut 
ajouter  à  ce  calcul  les  ordres  de  l’empire  qui 
ne  font  pas  alfujettis  a  ce  honteux  impôt:  l’état 
militaire  qui  monte  à  deux  cents  mille  hom¬ 
mes  3  la  noblelfe  &  le  clergé  qu’on  évalue  au 
meme  nombre  y  les  habitans  de  l’Ukraine  ôc 
de  la  Livonie  qui  ne  palfent  pas  douze  cents 
mille.  Alors  il  fe  trouvera  que  la  population 
fixe  de  la  Ruffie  ,  ne  s’élève  qu’à  14  3  892  , 
780  perfonnes  des  deux  fexes. 

Il  feroit  également  inutile  &  impolfible  de 
faire  le  dénombrement  des  peuples  errans  dans 
ces  vaftes  déferts.  Comme  ces  hordes  de  Tar- 
tares  3  de  Sibériens  3  de  Samoyédes  3  de  La¬ 
pons  3  d’Oihacks  3  ne  fauroient  contribuer  à 
la  richefïe  3  à  la  force  3  à  la-  fplendeur  d’un 
état  ;  ils  doivent  être  comptés  pour  rien  3  ou 
pour  peu  de  chofe. 

.  Lorfque  la  population  eft  foibîe  3  les  reve¬ 
nus  de  l’Empire  ne  fauroient  être  confidérables.. 
A  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône  3  les 
importions  ne  rendaient  au  fifc  que  vingt-cinq 
millions.  Il  les  fit  monter  à  foixante  -  cinq. 
Depuis  fa  mort  ils  n’ont  augmenté  que  peu  y 
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ic  cependant  les  peuples  fuccombent  fous  un 
fardeau  qui  eft  au-delTus  de  leurs  forces  éner¬ 
vées  par  le  defpotifme. 

Tout  invite  la  Rullie  à  remédier  à  ce  défaut 
(de  population  8c  de  richeftes.  Elle  n’y  réuilira 
que  par  l’agriculture.  On  feroit  des  efforts  inu¬ 
tiles  pour  l’encoarager  dans  les  provinces  les 
plus  feptentrionales.  Aucune  produ&ion  ne 
peut  profpérer  dans  ces  déferts  glacés.  Ce  fera 
toujours  avec  des  oifeaux ,  des  poilîons  ,  des 
bêtes  fauves  ,  que  fe  nourriront ,  que  s’habil¬ 
leront  ,  que  payeront  leur  tribut  ,  les  habitans 
difperfés  de  loin  en  loin  dans  ce  climat  dur  8c 
fauvage. 

Amefure  qu’on  s’éloigne  du  Nord,  la  nature 
devient  moins  avare  en  hommes  8c  en  produc¬ 
tions.  Cependant  tout  languit  fur  un  territoire 
immenfe  ,  faute  de  bras  8c  de  moyens.  Ce 
fol  attend  fa  profpérité  des  lumières ,  de  l’in¬ 
dulgence,  des  fecours  du  gouvernement.  L/U¬ 
kraine  obtiendra  une  attention  particulière. 

Cette  vafte  contrée  ,  qui ,  après  avoir  été 
dans  la  dépendance  de  la  Porte  8c  de  la  Polo- 
o-ne ,  eft  venue  fe  perdre  dans  les  poftellions  du 
Czar  ,  eft  peut-être  le  pays  le  plus  fécond  du 
monde  connu.  La  Ruftle  en  tire  la  plupart  de 
fes  confommations  ,  la  plupart  des  objets  de 
fon  commerce  j  8c  elle  n’en  obtient  pas  la 
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vingtième  partie  de  ce  qu’on  pourroit  lui  de-* 
mander.  Les  Cofaques  qui  l’habitoient  ont 
péri  la  plupart  dans  des  expéditions  meurtriè¬ 
res.  On  a  voulu  les  remplacer  par  des  Oftia- 
ques  8c  des  Samoyedes  •  mais  ne  voyoit-on 
pas  que  ces  hommes  ,  par  leur  petiteffe  ou 
leur  difformité  ,  abbatardiroient  fans  fruit  une 
race  grande ,  robufte  ,  8c  courageufe  ?  Il  fe- 
roit  facile  8c  raifonnable,  d’attirtr  les  Mol¬ 
daves  8c  les  Valaques  ,  qui  font  unis  à  la 
•Rufîie  par  les  liens  de  la  même  religion  ,  8c 
qui  la  regardent  comme  le  fiege  de  l’Empire 
Grec. 

Rien  n’avanceroit  plus  la  culture  que  l’ex¬ 
ploitation  des  mines.  La  nature  en  a  formé 
dans  plufieurs  provinces  ;  mais  elle  les  a  com¬ 
me  prodiguées  à  la  Sibérie ,  quoique  ce  foit  une 
contrée  baffe  ,  8c  que  le  terrein  y  foit  humide 
8c  marécageux.  Le  fer  qu’on  en  tire  eft  tort 
fupérieur  à  celui  des  autres  parties  de  la  Ruf- 
fle  ,  égal  à  celui  de  la  Suede  même.  Ce  travail 
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occuperoit  des  hommes' ,  que  rien  n’occupe  , 
8c  fourhiroit  d’excellens  inflrumens  d’agricul- 
ture  a  de  malheureux  efclaves ,  trop  fouvënt 
réduits  à  fouiller  avec  du  bois ,  une  terre  forte 
8c  rébelle.  A  l’extraéfcion  du  fer  ,  on  ajouteroit 
celle  de  ces  précieux  métaux  s  qui  enflamment 
fi  fort  la- cupidité  de  tous  les  hommes  8c  de 
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tous  les  peuples  ,  te  que  la  Sibérie  polféde  ex- 
clufîvenient»  Ses  mines  d’argent. ,  près  d’Ar- 
gim  ,  font  connues  très-anciennement  }  8c  Ton 
a  découvert  depuis  peu  ,  des  mines  d’argent  8c 
d’or  ,  dans  le  pays  des  Basidrs.  11  ed  des  na¬ 
tions  auxquelles  il  convi endroit  de  négliger , 
de  combler  ces  fources  de  richelTes.  11  n’en  eft 
pas  ainlî  de  la  Rullie  ,  où  toutes  les  provinces 
irgérieures  font  dans  un  tel  état  de  pauvreté  , 
qu’on  y  connoît  à  peine  ces  lignes  de  conven- 
’  tion  qui  repréfentent  toutes  chofes  dans  le 
commerce. 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la  Chi¬ 
ne  ,  avec  la  Perfe  ,  avec  la  Turquie  ,  avec  la 
Pologne  ,  a  prefqu’uniquement  pour  bâta  ,  les 
fourrures  d’hermines  ,  de  zibelines  ,  de  loups 
blancs,  de  renards  noirs ,  que  fournit  la  Sibérie. 
Il  y  a  telle  peau  ,  qu’à  raifon  de  la  finelïe  ,  de 
la  longueur  ,  de  ta  couleur ,  du  luftre  de  fon 
poil  ,  le  caprice  des  contaminateurs  a  porté  à 
un  prix  qu’on  a  peine  à  croire.  Ces  liaitans 
pourraient  devenir  plus  confidérables  ,  8c  s’é¬ 
tendre  à  de  nouveaux  objets. 

Cependant  ce  ferait  toujours  fur  les  cotes 
de  1a  mer  Baltique  ,  que  ta  feraient  les  plus 
grands enlevemens  des  productions  duPays.  Ra¬ 
rement  les  voit-on  palfer  par  les  mains  des  né¬ 
gociais  Rudes.  Ils  manquent  généralement  de 
Tome  IL  '  T 
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cqnnoiflances  ,  de  fonds ,  de  crédit  tk  de  li¬ 
berté.  Ce  font  des  maifons  étrangères  ,  qui 
reçoivent ,  qui  expédient  les  marchandifes. 

Il  n’eft  point  d’état  aufli  heureufement  fi~ 
tué  ,  pour  étendre  fon  commerce.  Prefque  tou- 
res  les  rivières  y  font  navigables.  Pierre  pre¬ 
mier  voulut  que  l’art  fécondât  la  nature  ,  de 
quç  divers  canaux  joignirent  ces  fleuves  les 
uns  aux  autres.  Les  plus  importans  font  ache¬ 
vés.  Il  y  en  a  qui  n’ont  pas  encore  atteint  leur 
perfection  ;  quelques-uns  même  dont  on  n’a  fait 
que  donner  le  plan.  Tel  eft  le  grand  projet  de 
réunir  la  mer  Cafpienne  au  Pont-Euxin  ,  en 
creufant  un  canal  du  Tanaïs  au  Volga. 

Malheureufement  ces  moyens  5  qui  rendent 
fi  facile  la  circulation  des  denrées  dans  tout 
l’intérieur  de  la  Ruflie  ,  de  qui  font  accompa¬ 
gnés  d’une  communication  aifée  avec  toutes 
£> 

les  parties  du  globe  ,  font  rendus  inutiles  par 
dés  entraves  que  l’induftrie  ne  fauroit  vaincre. 

Le  gouvernement  a  concentré  dans  fes  mains 
la  vente  de  l’achat  des  productions  les  plus  im¬ 
portantes.  Tant  que  ce  monopole  durera  5  les 
opérations  de  commerce  feront  néçeflairement 
infidèles  de  languiflantes.  Le  facrifice  de  ce  re¬ 
venu  deftruéteur ,  contribuerait  â  la  profpérit® 
publique  }  mais  n’y  fuffiroit  pas  5  fans  la  réduc*î 
tion  des  troupes. 
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Â  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône  , 
l’état  militaire  de  la  Ruflie  fe  réduifoit  à  qua¬ 
rante  mille  ftrelits ,  indifciplinés  Ôc  féroees  , 
qui  n’avoient  du  courage  que  contre  les  peu¬ 
ples  qu’ils  opprimoient  ,  contre  le  fouverain 
qu’ils  dépofoient  ou  qu’ils  maflacroient  au  gré 
de  leur  caprice.  Ce  grand  prince  calTa  cette  mi¬ 
lice  féditieufe  ,  &  parvint  à  former  un  état  de 
guerre ,  modelé  fur  celui  du  relie  de  l’Europe. 

Malgré  la  bonté  de  fes  troupes ,  la  Rullie 
eft5  de  toutes  les  puiflances,  celle  qui  doit  évi¬ 
ter  la  guerre  avec  le  plus  de  foin.  La  fureur  de 
fe  donner  de  l’influence  dans  les  affaires  de 
l’Europe  ne  doit  pas  l’entraîner  loin  de  fes 
frontières  :  elle  n’y  pourrait  agir  fans  fubfides; 
ôc  il  ferait  contre  toute  raifon  qu’un  état  >  donc 
la  population  n’ell  que  de  flx  perfonnes  par 
lieue  quarrée ,  fongeât  à  vendre  fon  fang.  L’ac- 
croilfement  d’un  territoire  déjà  trop  étendu  11e 
doit  pas  la  pouffer  plus  vivement  aux  hoftilités. 
Jamais  l’empire  ne  parviendra  à  recueillir  le 
fruit  des  créations  de  fon  réformateur  5  à  for¬ 
mer  un  état  contigu  &  ferré ,  à  devenir  un  peu¬ 
ple  éclairé  &  florilfant;  à  moins  qu’il  n’abdi¬ 
que  la  manie  li  dangereufe  des  conquêtes ,  pour 
fe  livrer  uniquement  aux  arts  de  la  paix.  Au¬ 
cun  de  fes  voilins  11e  peut  le  forcer  à  s’écarter 
de  cet  heureux  fyltême* 

T* 
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Du  côté  du  Nord*  l’empire  eft  mieux  gardé 
par  la  mer  Glaciale ,  qu’il  ne  le  feroit  par  des 
fefeadres  ou  des  forterefles. 

Un  bataillon ,  &  deux  pièces  de  campagne  , 
difperferoient  toutes  les  hordes  de  Tartaresqui 
pourraient  remuer  vers  l’Orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines  ,  fes 
efforts  iraient  fe  perdre  dans  la  mer  Cafpienne 
2e  dans  l’immenîe  defert  qui  la  fépare  de  la 
Ruflie. 

Au  Midi  ,  les  Turcs  font  aujourd’hui  fans 
force  ;  &  le  théâtre  où  ils  pourraient  agir  5  eft 
également  deltru&eur  du  vaincu  &c  du  vain- 
queur. 

Que  peut  craindre  à  POccident  la  Ruflie  des 
Polonois  3  qui  nont  jamais  eu  ni  places  ,  ni 
troupes ,  ni  revenu  ,  ni  gouvernement ,  8c  qui 
n  ont  prefque  plus  de  territoire. 

La  Suede  a  perdu  tout  ce  qui  la  rendoit  for¬ 
midable.  11  ne  lui  relie  que  la  certitude  d’être 
dépouillée  de  la  Finlande  ,  lorfque  la  cour  de 
Pétersbourg  jugera  cette  operation  convenable 
à  fes  intérêts. 

Quand  le  génie  de  Frédéric  >  qui  fait  au¬ 
jourd’hui  dans  le  Nord  le  contrepoids  des  for¬ 
ces  Mofcovites ,  fe  perpétuerait  dans  fes  fue- 
cefleurs ,  il  n’efl  guère  vraifemblable  que  l’am¬ 
bition  du  Brandebourg  fe  tournât  contre  la 


philo (opJiique  &  politique .  19$ 

Rallie.  Jamais  ces  monarques  ne  pourraient 
lever  un  bras  fur  cet  empire  ,  fans  en  étendre 
un  autre  vers  l’Allemagne  }  ce  qui  diviferoit 
néceffairemeilt  trop  leurs  effors  ,  pour  etre  effi¬ 
caces. 

Il  rcfulte  de  ces  difculfions  5  que  la  Rulfie 
doit  à  fes  intérêts  bien  raifonnes  ,  le  facrilice 
d  une  partie  de  fes  forces  de  terre.  Peut-etre 
celui  d’une  partie  de  fa  manne  n  efi-il  pas 
moins  indifpenfable. 

Les  foibles  relations  de  cet  empire  avec  le 
refte  de  l’Europe ,  s’entretenoient  uniquement 
par  terre  j  l  lorfque  les  Anglois  cherchant  un 
palfage  dans  les  mers  du  Nord  pour  arriver  aux 
Indes  orientales  ,  découvrirent  le  port  d’Ar- 
changel.  Ayant' remonte  la  Duina  ,  ns  arrivè¬ 
rent  à  Mofcou  ,  &  y  jetterent  les  fondement 

d’un  nouveau  commerce. 

Il  ne  s’étoit  pas  ouvert  d  autre  porte  de  com¬ 
munication  pour  la  Ruffie  5  quand  Pierre  I.  entre¬ 
prit  d’attirer  fur  la  mer  Baltique  les  navigateurs 
qui  fréquentoient  la  mer  Blanche  ,  &  de  pro¬ 
curer  aux  productions  de  fon  empire  un  dé¬ 
bouché  plus  étendu,  plus  avantageux.  Son  ef- 
prit  de  création  le  porta  bientôt  plus  loin.  II 
eut  l’ambition  de  devenir  une  puifiance  mari¬ 
time  -,  &  ce  fut  a  Cronftadt ,  qui  fert  de  port  a 
Pitersbottrs  5  qu’il  plaça  fes  flottes. 

T  $ 
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La  mer  n’eft  pas  affez  large  devant  le  bafîin 
du  port.  Les  bâtimens  qui  veulent  y  entrer,' 
font  violemment  pouffés  par  l’impétuofité  de 
la  Neva  ,  fur  les  côtes  dangereufes  de  la  Fin¬ 
lande.  On  y  arrive  par  un  canal  li  rempli  d’é¬ 
cueils  y  qu’il  faut  un  tems  fait  exprès  pour  les 
éviter.  Les  vailfeaux  s’y  pourriffent  vite.  L’ex¬ 
pédition  des  efcadres  eft  retardée  plus  long- 
tems  qu’ailleurs  3  par  les  glaces.  On  ne  peut 
fortir  que  par  un  vent  d’Eft  ,  ôc  les  vents 
d’Oueft  régnent  la  plus  grande  partie  de  l’été 
dans  ces  parages.  Un  dernier  inconvénient , 
c’eft  qu’on  ait  été  réduit  à  placer  les  chantiers 
à  Pétersbourg  ,  d’où  les  vailfeaux  n’arrivent  à 
Cronftadt ,  qu’après  avoir  palfé  avec  de  grands 
dangers ,  un  bas  fond  qui  fe  trouve  au  milieu 
du  fleuve. 

Si  Pierre  I.  n’avoit  eu  cette  prédilection 
aveugle ,  que  les  grands  hommes  ont  ,  comme 
les  hommes  ordinaires  ,  pour  les  lieux  qu’ils 
ont  créés  ,  on  lui  eut  fait  aifément  compren¬ 
dre  que  Cronftadt  &  Pétersbourg  n’avoient  pas 
été  formés  pour  être  l’entrepôt  de  fes  forces 
navales ,  &  que  l’art  n’y  pouvoir  pas  forcer  la 
nature.  Il  auroit  donné  la  préférence  à  Revel  3 
qui  fe  refufoit  beaucoup  moins  à  cette  impor¬ 
tante  deftination.  Peut-être  fes  réflexions  l’au- 
roient-elles  conduit  à  voir  5  que  la  pofkion  de 
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ïon  empire  ne  l’appelloit  p,as  a  ce  genre  de 
puiffance» 

E11  effet  T  la  Ruffie  a  peu  de  cotes  \  la  plu- 
paft  ne  font  pas  peuplées  9  aucune  ne  navi¬ 
guera  jamais  ,  à  moins  que  le  gouvernement 
ne  change.  Où  trouver  donc  des  hommes  ca¬ 
pables  de  conduire  des  vaiffeaux  de  guerre  ? 

Cependant  Pierre  L  vint  à  bout  de  créer 
une  marine.  Une  paillon  que  rien  n  arretoit  , 
lui  fit  furmonter  des  obftacles  qu  on  croyoit 
invincibles  }  mais  ce  fut  avec  plus  d  éclat  que 
d’utilité.  Si  fes  fucceffeurs  font  jamais  touchés 


du  bien  de  leur  empire ,  ils  renonceront  a  la 
vaine  gloire  de  montrer  leur  pavillon  dans  des 
parages  éloignés  3  ou  il  n  a  pas  a  protéger  un 
commerce  qui  ne  fe  fait  que  dans  les  rades 
nationales  *  qui  ne  s’y  fait  même  que  par  des 
négocians  étrangers.  Alors  changeant  de  fyf- 
têmè  5  la  Ruflie  épargnera  léserais  que  lui  coû¬ 
tent  inutilement  trente-fix  ou  quarante  vaiffeaux 
de  guerre  5  8c  fe  réduira  a  fes  galeres  qui  fuffi- 
fent  a  fa  défenfe  ,  qui  la  mettront  même  en 
état  d’attaquer  toutes  les  puiffances  de  la  Balti¬ 
que  5  fi  les  circonftances  l’exigeoient  jamais. 

Ces  galeres  font  de  différentes  grandeurs  : 
on  en  difpofe  quelques-unes  pour  la  cavalerie  3 
&  un  plus  grand  nombre  pour  1  infanterie; 
Gomme  ce  font  les  foldats  ?  tous  infirmes  a>.. 
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manier  la  rame  y  qui  forment  eux-mêmes  les 
équipages  }  il  n  y  a  ni  retardement  ni  dépenfe 
a  craindre.  On  jette  l’ancre  toutes  les  nuits , 
8c  le  débarquement  fe  fait  oit  l’on  eh  le  mdins 
attendu. 

La  defcente  exécutée  ,  les  troupes  tirent  les 
galeres  a  terre  ,  8c  en  forment  un  corps  re¬ 
tranché.  Une  partie  de  l’armée  eh  chargée  de 
fa  garde ,  le  relie  fe  répand  dans  le  pays  qu’on 
veut  mettre  à  contribution.  L’expédition  faite , 
on  fe  rembarque  5  pour  recommencer  ailleurs 
le  ravage  8c  la  dehruétion.  Combien  d’expé¬ 
riences  ont  démontré  l’efficacité  de  ces  ar¬ 
méniens  ! 

Les  changemens  que  nous  avons  indiqués 
font  indifpenfabîes  pour  rendre  la  Ruffie  flo- 
rilfante  ,  mais  ne  fauroient  fuffire.  Pour  don¬ 
ner  à  cette  profpérité  quelque  confihance  ,  il 
faut  donner  de  la  habilité  à  l’ordre  de  la  fuc- 
ceffion.  La  couronne  de  cet  empire  fut  long-, 
tems  héréditaire  j  Pierre  ï.  la  rendit  patrimo¬ 
niale  :  elle  eh  devenue  éleétive  à  la  derniere 
révolution.  Cependant  toute  nation  veut  fa- 
voir  à  quel  titre  on  lui  commande  ;  8c  le  titre 
qui  le  frappe  le  plus  eh  celui  de  la  naiffance. 
Otez  aux  regards  de  la  multitude  ce  ligne  vilî- 
ble  5  8c  vous  remplirez  les  états  de  révoltes  8c 
de  dilfenfions* 
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Mais  il  ne  fuffit  pas  d’offrir  aux  peuples  un 
fouverain  qu’ils  ne  puiffent  pas  méconnoître. 
Il  faut  que  ce  fouverain  les  rende  heureux  ;  ce 
qui  eft  impoftible  en  Ruflîe ,  à  moins  qu’on  n’y 
thange  la  forme  du  gouvernement. 

L’efclavage  civil  eft  la  condition  de  tous  les 
fujets  de  cet  empire,  qui  ne  font  pas  nobles: 
ils  font  à  la  difpofition  de  leurs  barbares  maî¬ 
tres  5  comme  le  font  ailleurs  les  troupeaux. 
Entre  ces  efclaves  ,  les  plus  maltraités  font  les 
cultivateurs;  ces  hommes  précieux,  dont,  fous 
des  climats  plus  fortunés  ,  on  a  chanté  avec 
tant  d’enthoufiafme  le  repos ,  le  bonheur  8c  la 
liberté. 

L’efclavage  politique  eft  celui  dans  lequel 
eft  tombée  toute  la  nation ,  depuis  que  les  fou- 
verains  ont  établi  l’autorité  arbitraire.  Parmi 
les  fujets  qu’on  regarde  comme  libres  dans  cet 
empire ,  il  n’en  eft  aucun  qui  ait  la  fureté  mo- 
rale*de  fa  perfonne  ,  la  propriété  confiante  de 
fes  biens  ,  une  liberté  ,  qu’il  ne  puifle  perdre 
que  dans  des  cas  prévus  8c  déterminés  par 
la  loi. 

On  occupe  depuis  long-tems  l’Europe  du 
projet  d’un  code,  qui  doit  donner  une  légifla- 
tion  a  la  Rulïie.  L’augufte  prmceffe  qui  la  gou¬ 
verne  a  très-bien  fenti  ,  qu’il  falloir  que  les 
peuples  approuvaient  eux -memes  les  loix  qu’ils 
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dévoient  fulvre  ;  pour  qu’ils  les  refpeétalîène 
Sc  les  chériffient  comme  leur  propre  ouvrage* 
Aies  enfans  a-t-elle  dit  aux  députés  de  toutes 
les  villes  de  fon  vafle  empire  ,  pefe%  avec  moi 
V intérêt  de  la  nation  ;  formons  enfemble  un 
corps  de  loix  qui  établiffe  folidement  la  félicite 
publique.  Mais  que  font  des  loix  fans  magif- 
rrats  ?  Que  font  des  magiftrats  dont  le  defpote 
peut  réformer  les  jugemens  félon  fon  caprice 
ou  qu  il  peut  même  punir  de  les  avoir  rendus  } 

Sous  un  tel  gouvernement  ,  il  ne  fauroit 
exifter  de  lien  entre  les  membres  8c  leur  chef. 
S  il  eft  toujours  redoutable  pour  eux  y  toujours 
ils  font  redoutables  pour  lui.  La  force  publi¬ 
que  dont  il  abufe  pour  les  écrafer  ,  n’eft  que  le 
produit  des  forces  particulières  de  ceux  qu’il 
opprime.  Ledéfefpoir3  ou  un  fentiment  plus 
noble ,  peuvent  à  chaque  inftant  les  tourner 
contre  lui. 

Le  refpedt  qu’on  doit  à  la  mémoire  d’un 
auffi  grand  homme  que  Pierre  I,  ne  doit  pas 
empêcher  de  dire  ,  qu’il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  voir  l’enfemble  d’un  état  bien  conftitué.  Il 
étoit-né  avec  du  génie.  On  lui  infpira  l’amour 
de  la  gloire.  Cette  paffion  le  rendit  aétif ,  pa¬ 
tient  ,  appliqué ,  infatigable ,  capable  de  vain¬ 
cre  les  difficultés  que  la  nature ,  l’ignorance  y 
l’habitude  3  l’opiniâtreté  3  oppofoient  à  fes  en- 
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treprifes.  Avec  ces  vertus  ,  3c  les  étrangers 
qu’il  appella  à  lui ,  il  réuflit  à  créer  une  armée 
une  flotte  ,  un  port.  Il  fit  plufieurs  réglemens 
néceflaires  pour  le  fuccès  de  fes  hardis  projets  j 
mais  quoique  les  voix  de  la  renomtnee  lui 
ayent  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime  titre 
de  légiflateur ,  à  peine  publia- 1- il  deux  ou 
trois  loix  ,  qui  même  portoient  l’empreinte 
d’un  caraétere  féroce.  On  ne  le  vit  pas  s  ele- 
ver  ,  jufqu’a  combiner  la  félicité  de  fes  peuples 
avec  fa  grandeur  perfonnelle.  Après  fes  magni- 
ques  établiflemens  ,  la  nation  continua  a  lan¬ 
guir  dans  la  pauvreté  ,  dans  la  fervitude  Sc 
dans  l’oppreffion.  Il  ne  voulut  rien  relâcher  de 
,  fon  defpotifme ,  il  l’aggrava  peut-être  5  3c  laifla 
à  fes  fuccefleurs  cette  idée  atroce  3c  deftruc- 
tive  ,  que  les  fujets  ne  font  rien  3  &  que  le 
fouverain  eft  tout. 

Depuis  fa  mort ,  on  n’a  celle  de  répéter 
que  la  nation  n’étoit  pas  encore  allez  éclairée  , 
pour  qu’on  pût  rompre  utilement  fes  fers. 
Courtifans  flatteurs  ,  miniftres  infidèles  ,  ap¬ 
prenez  que  la  liberté  eft  le  premier  droit  de 
toiîs  les  hommes  }  que  le  foin  de  la  diriger 
vers  le  bien  commun ,  doit  être  le  but  de  toute 
'  fociété  raifonnablement  ordonnée  ;  3c  que  le 
crime  de  la  force  ,  eft  d’avoir  privé  la  plus 
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grande  partie  du  globe  de  cet  avantage  na¬ 
turel. 

Catherine  ,  qui  paraît  avoir  porté  fur  le 
trône  l’ambition  des  grandes  chofes  ,  com¬ 
mence  à  comprendre  ,  que  des  ravages  dans 
les  déferts  de  la  Moldavie  ,  6c  dans  quelques 
illes  fans  défenfe ,  achetés  par  le  fang  de  deux 
ou  trois  cents  mille  hommes ,  ne  rendront  pas 
fon  nom  cher  6c  vénérable  a  la  poilérité.  On 
la  voit  occupée  à  faire  naître  chez  un  peuple 
abruti  par  l’efclavage  ,  le  fentiment  de  la  li¬ 
berté.  Réuiïlra-t-elle  à  l’égard  de  la  génération 
aétuelle  ?  c’eit  un  problème.  Pour  les  races  fu¬ 
tures  ?  voici  peut-être  les  moyens  qu’il  convien¬ 
drait  d’employer. 

Il  faut  choifir  la  province  la  plus  féconde  de 
l’empire  5  y  bâtir  des  maifons ,  les  pourvoir  de 
toutes  les  chofes  nécelfaires  â  l’agriculture  y 
attacher  â  chacune  une  portion  de  terre.  Il 
faut  appeller  des  hommes  libres  des  contrées 
policées  5  leur  céder  en  toute  propriété  l’afyle 
qu’on  leur  aura  préparé  ,  leur  aifurer  une  fub- 
bilan  ce  pour  trois  ans  ,  les  faire  gouverner  par 
un  chef  qui  n’ait  aucun  domaine  dans  la  con¬ 
trée.  Il  faut  accorder  la  tolérance  â  toutes  les 
religions  ,  6c  par  conféquent  permettre  des 
cultes  particuliers  *Sc  domefliques  *  6c  ifea 
point  permettre  de  public* 
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Ceft  de- la  que  le  levain  de  la  liberté  s’éten¬ 
dra  dans  tout  l’empire  :  les  pays  voifins  ver¬ 
ront  le  bonheur  de  ces  colons ,  '&  ils  voudront 
être  heureux  comme  eux.  Jette  chez  des  fau- 
Vages  ,  je  ne  leur  dirois  pas  ,  conftririfez  une 
cabane  qui  vous  allure  une  retraite  contre  1  in¬ 
clémence  des  faifons  ,  ils  fe  moqueroient  de 
moi  ;  mais  je  la  bâtirois.  Le  tem s  rigoureux 
arriveroit  ,  je  jouirois  de  ma  prévoyance  \  le 
Sauvage  le  verroit  ,  &  l’année  fuivante  il  m’i- 
miteroit.  Je  ne  dirois  pas  a' un. peuple  efclave, 
fois  libre  \  mais  je  lui  mettrois  devant  les  yeux 
les  avantages  de  la  liberté,  Se  il  la  defirerbit. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  trans¬ 
fuges  des  premières  dépenfes  que  j’aurois  faites 
pour  eux.  Je  me  garderois  bien  davantage  de 
rejetter  fur  les  furvivans  ,  la-  dette  prétendue 
de  ceux  qui  mourroient  fans  l’avoir  acquitte^ 
Cette  politique  feroit  aulîl  faulfe  qu’inhu¬ 
maine.  L’homme  de  vingt  ,  de  vingt-cinq  ,  de 
trente  ans,  qui  vous  porte  en  don  fa  perfonne, 
fes  forces  ,  les  talens,  fa  vie  ,  ne  vous  gratifié- 
t-il  pas  allez  ?  Faut-il  qu  il  vôiis  paye  la  rente 
du  don  qu’il  vous  fait  ?  Lorfqu’il  fera  opulent , 
alor$  vous  le  traiterez  comme  votre  fujet  *  en¬ 
core  attendrez-vous  la  troiliéme  ou  quatrième 
génération ,  h  vous  voulez  que  votre  projet 
profpere  ,  Se  amener  vos  peuples  à  une  condL 
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tion  dont  ils  auront  eu  le  tems  de  connaîtra 
les  avantages. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  Sc  de 
chofes ,  où  les  intérêts  du  monarque  ne  feront 
plus  que  ceux  de  fes  fujets  ,  il  faudra  pour 
donner  des  forces  a  la  Ruflie  ,  tempérer  l’éclat 
de  fa  gloire  }  facrifier  l’influence  qu’elle  a  pris 
dans  les  affaires  générales  de  l’Europe }  réduire 
Pétersbourg  ,  devenu  mal-à-propos  une  capi¬ 
tale  ,  à  n’être  qu’un  entrepôt  de  commerce  ' 
tranfporter  le  gouvernement  dans  l’intérieur 
de  l’empire.  C’efl:  de  ce  centre  de  la  domina- 
tion  5  qu’un  fouverain  fage,  jugeant  avec  con- 
.noiflance  des  befoins  &  des  reflources ,  pourra 
travailler  efficacement  à  lier  entr’elles  les  par¬ 
ties  trop  détachées  de  ce  grand  état.  De  i’a- 
néantiffement  de  tous  les  genres  .  d’efclavage  , 
il  fortira  un  tiers  état  ?  fans  lequel  il  n’y  eut 
jamais  chez  aucun  peuple  ,  ni  arts ,  ni  mœurs  , 
ni  lumières.  '  ,  . 

•  A  *  -  :  .  — *  •  - -  -i.  —  V  .  ,  .  .  - 

Jufqu’à  cette  époque ,  la  cour  de  Ruflie  fera 

11  ... 

des  efforts  inutiles  pour  éclairer  les  peuples  , 
en  appellent  des  hommes  célébrés  de  toutes 
les  contrées.  Ces  plantes  exotiques  périront 
dans  le  pays  3  comme  les  plantes  étrangères 
périffent  dans  nos  ferres.  Inutilement  on  for¬ 
mera  des  écoles  ôc  des  académies  à  Peters- 
bourg  }  inutilement  on  enverra  à  Paris  £o  X 
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Rome  des  éleves  fous  les  meilleurs  maîtres; 
Ces  jeunes  gens  >  au  retour  de  leur  voyage ,  fe¬ 
ront  forcés  d’abandonner  leur  talent ,  pour  fe 
jetter  dans  des  conditions  fubalternes  qui  les 
hourriflent,  E11  tout ,  il  faut  commencer  par  le 
commencement  ;  de  le  commencement  eft  de 
mettre  en  vigueur  les  arts  méchaniques  de  les 
clalfes  baftes.  Sachez  cultiver  la  terre ,  travail¬ 
ler  des  peaux  ,  fabriquer  des  laines  ,  de  vous 
verrez  s’élever  rapidement  des  familles  riches. 
De  leur  fein  fortiront  des  enfans ,  qui ,  dé¬ 
goûtés  de  la  profefïion  pénible  de  leurs  peres 9 
fe  mettront  à  penfer  ,  a  difcourir  ,  à  arranger 
des  fyllabes ,  à  imiter  la  nature  }  ôc  alors  vous 
aurez  des  poètes  ,  des  philofophes  ,  des  ora¬ 
teurs  5  des  ftatuaires  de  des  peintres.  Leurs 
productions  deviendront  néceftàires  aux  hom¬ 
mes  opulens ,  de  ils  les  achèteront.  Tant  qu’011 
eft  dans  le  befoin,  on  travaille }  on  ne  ceftè  de 
travailler  que  quand  le  befoin  ceftè.  Alors 
naît  la  parefte;  avec  la  pareftè,  l’ennui:  &par<- 
tout  les  beaux-arts  font  les  enfans  du  génie  , 
de  la  parefte  de  de  l’ennui. 

Étudiez  les  progrès  de  la  fociété ,  de  Vous 
verrez  des  Agriculteurs  dépouillés  par  des  bri¬ 
gands  ;  ces  agriculteurs  oppofer  à  ces  brigands 
une  portion  d’entr’eux  ,  de  voilà  des  foldats. 
Jandis  que  les  uns  récoltent,  de  que  les  autres 
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font  fentineîîe  ,  une  poignée  d'autres  citoyens 
dit  au  laboureur  ôc  au  foldat  ,  vous  faites  un 
métier  pénible  ôc  laborieux.  Si  vous  vouliez  , 
vous  foldats  3  nous  défendre  ,  vous  laboureurs  , 
nous  nourrir  ,  nous  vous  déroberions  une  par¬ 
tie  de  votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos 
chanfons.  Voila  le  troubadour  &  l’homme  de 
lettres.  Avec  le  tems  3  cet  homme  de  lettres 
s’eft  ligué,  tantôt  avec  le  chef  contre  les  peu¬ 
ples  ,  &  il  a  chanté  la  tyrannie  ;  tantôt  avec 
le  peuple  contre  le  tyran  ,  ôc  il  a  chanté  la  li¬ 
berté.  Dans  l’un  ôc  l’autre  cas ,  il  eft  devenu 
tin  citoyen  important. 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature  , 
aufïi-bien  chercheriez-vous  inutilement  à  vous 
en  écarter.  Vous  verrez  vos  efforts  ôc  vos  dé- 

*■  i 

penfes  s’épuifer  fans  fruit  ;  vous  verrez  tout 
périr  autour  de  vous;  vous  vous  retrouverez 
prefqu’au  même  point  de  barbarie  dont  vous 
avez  voulu  vous  tirer  ,  &  vous  y  refterez  juf- 
qu’à  ce  que  les  circonflances  faffent  fortir  de 
votre  propre  fol  une  police  indigente ,  dont  les 
lumières  étrangères  peuvent  tout  au  plus  accé¬ 
lérer  les  progrès.  N’en  efpérez  pas  davantage  , 
ôc  cultivez  votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez  , 
c’eft  que  les  fciences  ôc  les  arts  nés  fur  votre 
fol,  s’avanceront  peu-à-peu  à  leur  perfection , 
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&  que  vous  ferez  des  originaux  ;  au  lieu  que 
fi  vous  empruntez  des  modèles  étrangers ,  vous 
ignorerez  la  raifon  de  leur  perfection ,  8c  vous 
vous  condamnerez  à  n’être  jamais  que  déWoi- 
bles  copies. 

Le  tableau  qu’on  s’eft  permis  de  tracer  de 
la  Rufiie  ,  pourra  paroître  un  hors-d’œuvre  ; 
mais  peut-être  le  moment  étoit-il  favorable 
pour  apprécier  une  puiffance  qui ,  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  joue  un  rôle  fi  fier  8c  fi  éclatant. 

Il  faut  parler  maintenant  des  liaifons  que  les 
autres  nations  de  l’Europe  ont  formées  avec  la 
Chine. 

La  Chine  eft  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a  le 
moins  de  gens  oififs  ,  le  feul  peut-être  où  il  n’y 
en  ait  point,  *  Quoiqu’on  y  ait  le  fecours  de  avec  la  chî- 
1  imprimerie  ,  8c  tous  les  moyens  généraux  de  ne*  ^cat  ^ 
1  éducation  ,  on  n’y  voit  cependant  ni  grand  ce,c  Einput’ 

#  J  y  c>  relativement 

edmee  ,  ni  belle  ftatue  ,  ni  poeme  ,  ni  elo—  au  commet- 
quence  ,  ni  mufique  ,  ni  peinture  ,  ni  même 
aucune  des  connoilfances  qu’un  homme  feul  , 
ifolé,  méditatif,  pourroit  porter  par  fes  efforts 
à  un  grand  point  de  perfe&ion.  Comme  les 
mœurs  ne  permettent  pas  l’émigration,  8c  que 
la  population  de  l’empire  efi:  excefiîve  ,  le  né- 
ceffaire  efi:  la  limite  des  travaux.  Il  y  a  plus 
de  profit  a  l’invention  du  plus  jpetit  art  utile 
qu  a  la  plus  fublime  découverte  qui  ne  montre 
Tome  I L  V 
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que  du  génie.  On  fait  plus  de  cas  de  celui  qui 
fait  tirer  parti  des  recoupes  de  la  gaze  ,  que  . 
de  celui  qui  réfoudroit  le  problème  des  trois 
çorp&  Ceft-là  fur-tout  que  fe .  fait  la  queftion  , 
qu’on  n’entend  que  trop  fréquemment  parmi 
nous  :  à  quoi  Cela  fert-il?  L’attente  de  la  di- 
fette  qui  s.’ avance  ,  remplit  tous  les  citoyens 
d’aélivité  ,  de  mouvement  de  d’inquiétude.  Il 
n’y  a  pis  un  i-nftant  qui  n’ait  la  valeur.  L’inté¬ 
rêt  doit  être  le  mobile  fecret  ou  public  de  tou¬ 
tes  les  aétions.  Il  eft  impollible  que  les  men- 
fonges^  les  fraudes,  les  vols  ne  fe  multiplient  : 
les  aines  y  doivent  être  baffes  ,  l’efprit  y  doit1 
être  petit,  intéreffé,  rétréci  de  mefquin. 

Un  Européen  acheté  des  étoffes  à  Canton  y 
il  eft  trompé  fur  la  quantité  ,  la  qualité  de  le 
prix.  Les  marchandées  font  dépofées  fur  Ion. 
bord.  La  friponnerie  du  marchand  Chinois  efb 
déjà  reconnue.  Lorfquil  vient  chercher  fort 
argent ,  l’Européen  lui  dit  Chinois ,  tu  m’as 
trompé}  le  Chinois  répond,  cela  fe  peut,  mais 
il  faut  payer.  L  Européen  :  Mais  tu  es  un  fri¬ 
pon  ,  un  gueux  ,  un  miférable.  Le  Chinois  : 
Européen  ,  cela  fe  peut  ,  mais  il  faut  payer. 
L’Européen  paye}  le  Chinois  reçoit  fon  argent, 
de  dit  en  fe  féparant  de  fa  dupe  :  A  quoi  t’i 
fervi  ta  colere  ?  Qu’ont  produit  tes  injures  ? 
N’aurois-tu  pas  beaucoup  mieux  fait  de  payer 
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sont  de  fuite ,  8e  de  te  taire  ?  Par-tout  où  l’oii 
efl  infenfïble  à  î’infulte  ,  par- tout  où  Ion  rou-* 
gît  fi  peu  de  la  friponnerie  ,  l’empire  peut  être 
très-bien  gouverne  ;  mais  les  mœurs  particu-* 
lieres  font  très-vicieufes. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à 
renoncer  dans  leur  commerce  intérieur  au* 
monnoies  d’or  8e  d’argent  qui  étoient  d’un 
ufage  général.  Le  nombre  des'  faux  -  mon-* 
noyeurs,  qui  augmentoit  chaque  jour,  ne  per-* 
mettoit  pas  une  autre  conduite  :  on  'ne  fabri¬ 
qua  plus  que  des  efpeces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  ,  par  des  évé- 
nemens  dont  l’hiftoire  ne  rend  pas  compte,  on 
aflocia  les  coquillages  ,  fi  connus  fous  le 
nom  de  cauris.  Le  gouvernement  s  étant  ap- 
perçu*  que  le  peuple  fe  dégoûtoit  d’un  objet  fî 
fragile  ,  ordonna  que  les  uflenfles  de  cuivre 
répandus  dans  tout  l’empire ,  fufTent  livrés  au* 
hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expédient 
n’ayant  pas  fourni  des  reffources  proportion^ 
nées  aux  befoins  publics  ,  on  fit  rafer  environ 
quatre  cents  temples  de  Foé  ,  dont  les  idoles 
furent  fondues.  Dans  la  fuite  ^  la  cour  payà 
les  magiflrats  8e  l’armée  ,  partie  en  cuivre  ,  &£ 
partie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  corn 
tre  une  innovation  fi  dangereufe ,  8e  il  fallut  y 
renoncer.  Depuis  cette  époque  qui  remonté  à 
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trois  fie  de  s ,  la  monnoie  de  cuivre  ell  la  feulé 
monnoie  légale. 

Malgré  le  caradère  intérelfé  des  Chinois , 
leurs  liaifons  extérieures  furent  long-tems  très- 
peu  de  cliofe.  L’éloignement  où  cette  nation 
vivoit  des  autres  peuples ,  venoit  du  mépris 
quelle  avoit  pour  eux*.  Cependant  on  délira 
plus  qu’on  n’avoit  fait  de  fréquenter  les  ports 
voifins  ;  &  le  gouvernement  Tartare  ,  .moins 
zélé  pour  le  maintien  des  mœurs  ,  que  l'ancien 
gouvernement,  favorifa  ce  moyen  d’accroître 
les  richefies  de  la  nation.  Les  expéditions  qui , 
jufqu’alors  ,  n’avoient  été  permiies  que  par  la 
tolérant e.intérelTée  des  commandans  des  pro- 
vinces  maritimes ,  fe  tirent  ouvertement.  Un 
peuple  dont  la  fagelfe  '  étoit  célébré  ,  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  accueilli  favorablement. 
Il  profita  de  la  haute  opinion  qu’on  avoit  de 
lui  pour  établir  le  gour  des  marchandifes  qu’il 
pouvoir  fournir  ;  &  fon  adivité  embralfa  le 
continent  comme  les.  mers. 

Aujourd’hui  la  Chine  trafique  avec  la  Co¬ 
rée  ,  qu’on  croit  avoir  été  originairement  peu¬ 
plée  par  les  Tartares ,  qui  a  été  furement  plu- 
fieurs  fois  conquife  par  eux  ,  &  qu’on  a  vue , 
tantôt  efclave  ,  tantôt  indépendante  des  Chi¬ 
nois  ,  dont  elle  eft  aduellement  tributaire.  Ils 
y  portent  du*  thé  ,  de  la  porcelaine ,  des  étof- 
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les  de  foie  ,  8c ■  présent  en  échange  des  toiles 
de  chanvre  8c  de  coton ,  &  dix  ginfeng  mé¬ 
diocre. 

Les  Tartares ,  qu’on  peut  regarder  comme 
étrangers  ,  achètent  des  Chinois  des  étoffes  de 
laine  ,  du  riz  ,  du  thé,  du  tabac  ,  qu’ils  payent 
avec  des  moutons  ,  des  bœufs  ,  des  fourrures  , 
8c  fur-tout  du  ginfeng.  Cet  arbufle  ne  croît 
que  fur  les  montagnes  les  plus  efcarpées ,  au 
milieu  des  forêts  les  plus  épaiffes ,  autour  des 
rochers  les  plus  affreux.  Sa  tige  hériffée  d’une 
efpece  de  poil,  efl  d’aiileurs  unie,  ronde,  8c 
d’un  rouge  foncé  ,  excepté  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  où  elle  blanchit  un  peu.  Elle  s’élève  a 
la  hauteur  d’environ  dix-huit  pou.es.  Vers  la 
cime,  £Üe  jette  des  rameaux  d’où  fortent  des 
feuilles  obl^igues,  menues  ,  cotoneufes,  den¬ 
telées  ,  d’un  verd  obfcur  par-defius  ,  blanchâ¬ 
tre  Scluifant  par-defious.  On  connoît  fon  âge 
p^r  fes  branches  ,  8c  fon  âge  augmente  fon 
prix.  Le  ginfeng  a  pliüîeurs  vertus,  dont  les 
plus  reconnues  font  de  fortifier  l’eflomac  8c 
de  purifier  le  fang.  Il  efl  fi  précieux  aux  yeux 
des  Chinois  ,  qu’ils  ne  le  trouvent  jamais  trop 
cher.  Le  gouvernement  fait  cueillir  tous  les 
ans  cette  plante  par  dix  mille  foldats  Tartares, 
dont  chacun  doit  rendre  gratuitement  deux 
onces  du  meilleur  ginfeng.  On  leur  donne  pour 
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le  relie  un  poids  égal  en  <*gent.  Cette  récolte 
efb  interdite  aux  particuliers.  Une  défenfe  fi 
odieufe  ne  les  empêche  pas  d’en  chercher.  Sans 
cette  contravention  à  une  loi  injufle  ,  ils  fe-t 
roient  hors  d’état  de  payer  les  marchandifes 
qu’ils  tirent  de  l’empire  ,  &  réduits  par  confis¬ 
quent  à  s’en  paffer. 

On  a  déjà  fait  connoître  le  commerce  de  la 
Chine  avec  les  Rtilfes.  Actuellement  il  n’efl 
pas  important  $  mais  il  peut  ôc  il  doit  le  de¬ 
venir. 

Celui  qu’elle  fait  avec  les  habitans  de  la  pe¬ 
tite  Bucharie fe  réduit  a  leur  donner  du  thé , 
du  tabac  ,  des  draps ,  pour  les  grains  d’or  qu’ils 
trouvent  dans  leurs  torrens  quand  la  neige, 
commence  à  fondre.  Si  jamais  ces  barbares 
apprennent  à  exploiter  les  mines  dont  leurs 
montagnes  font  remplies  ,  on  verra  des  liai— 
fons  >  aujourd’hui  languifîantes  ,  prendre  un 
accroifiement,  dont  il  n’efl  pas  poiTible  de  fixer 
les  bornes.  * 

L’empire  efl  féparé  des  états  du  Mogol  ÔC 
des  autres  contrées  des  Indes  par  des  fables  > 
des  montagnes ,  des  rochers  qui  rendent  toute 
communication  impraticable.  Aufii  fon  com¬ 
merce  de  terre  effc-il  il  borné  ,  qu’il  ne  pâlie 
pas  huit  ou  neuf  millions.  Celui  qu’il  fait  par 
mer  efl  plus  eonfidérable*  , 
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'  C’eft  avec  fes  foiries,  ion  thé ,  fa  porcelai¬ 
ne,  &  quelques  autres  objets  de  moindre  im¬ 
portance  ,  .qu’il  le  foutient.  Le  japon  paye  les 
Chinois  avec  *du  cuivre  &c  de  l’or  }  les  Philip¬ 
pines  ,  avec  des  piaftres j  Batavia  ,  avec  des 
poivres  &  des  épiceries }  $iam  ,  avec  des  -bois 
de  teinture  &  des. vertus  }  le  Tonquin  ,  avec 
des  foies  }  la  Cochinchine ,  avec  du  fucre  & 
de  l’or.  Toutes  ces  branchés  réunies  peuvent 
monter  à  trente  millions ,  &  occuper  cent  cin¬ 
quante  bâtimens.  Les  Chinois  gagnent  au 
moins  cent  pour  cent  dans  ces  différentes  af¬ 
faires  ,  dont  la  Cochinchine  fournit  la  moitié. 
Ils  ont  pour  correfpondans  dans  la  plupart  des 
marchés  qu’ils  fréquentent ,  les  defceiidans  de 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s’exileront  de 
leur  patrie  lorfque  les  Tartares  s’en  rendirent 
maîtres. 

Le  commerce  de  la  Chine  qui  ,  du  cote  du 
Nord ,  ne  s’étend  pas  plus  loin,  que  le  Japon 
ni  du  coté  de  l’Orient ,  au-delà  des  détroits  de 
Malaca  &  de  la  Sonde  ,  auroit  vraifemblable- 
ment  acquis  une  plus  grande  exteiihon  j  fi  les 
conftruéleurs  Chinois  ,  moins  alfervis  aux  an¬ 
ciens  ufages ,  avoient  daigne  s  inftnyre  a  1  ecole 
des  navigateurs  Européens. 

Ceux  d’entre  eux  qui  parurent  les  premiers 
fur  les  cotes  de  la  Chine  ,  furent  admis  dans 
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toutes  les  racles  indifféremment»  Leur  extrême 
familiarité  avec  les  femmes  ;  leurs  violences* 
avec  les  hommes;  des  aétes  répétés  de  hauteur 
ôc  d  indifcrétion  les  firent  concentrer  depuis  à 
Canton  ,  le  port  le  plus  méridional  de  l’em¬ 
pire.  , 

Cette  ville  eft  fituée  fur  les  bords  du  Tigre, 
riviere  confidérable  qui  communique  ,  d’un 
cote  par  divers  canaïix  avec  les  provinces  les 
plus  reculées  3  &  qui  de  l’autre  conduit  au  pied 
de  fes  murs  les  plus  grands  vaifieaux.  On  y 
voyoit  nos  pavillons  mêlés  avec  ceux  du  pays. 
Dans  la  fuite  l’on  a  obligé  les  navires  Euro¬ 
péens  de  s’arrêter  a  Hoaung-pon  ,  à  quatre 
lieues  de  la  place.  Il  eft  douteux  fi  ce  fut  la 
crainte  de  quelque  furp^fe  qui  infpira  cette 
précaution ,  ou  fi  ce  fut  un  moyen  imaginé  par 
les  gens  en  place  pour  leurs  intérêts  particuliers. 

La  défiance  &  i’avidité  clés  Chinois  autorifenc 

♦ 

les  -deux  conjectures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien  a  la  fitua- 
tion  perfonnelle  des  navigateurs.  Ils  continuè¬ 
rent  à  jouir  dans  Canton  de  toute  la  liberté 
qui  ne  choquait  pas  l’ordre  public.  Leur  carac¬ 
tère  les  portoit  à  en  abufer;  8c  ils  fe  lafferent 
bientôt  de  la  circonfpeétion  nécefiaire,  dans  un 
gouvernement  rempli  de  formalités.  On  les 
punit  de  leur  imprudence  ;  tout  accès  chez  les 
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gens  en  place  leur  fur  fermé.  Le  magiftrat , 
fatigué  de  leurs  plaintes  continuelles  ,-ne  voulut 
plus  les  recevoir  que  par  le  canal  des  interprè¬ 
tes  dépendans  des  marchands  Chinois.  Tous 
tas  Européens  eurent  ordre  d’habiter  dans  un 
quartier  qui  leur  fut  afligné.  On  ne  difpenfa 
de  cette  obligation  que  ceux  qui  trouvoient  . 
ailleurs  un  hôte  qui  répondoit  de  leurs  mœurs 
de  de  leur  conduite.  Les  gènes  augmentèrent 
encore  en  •  1760.  La  cour -avertie  par  les  An¬ 
glais  que  te  commerce  éprouvoit  des  vexations 
criantes ,  fit  partir  de  Pékin  des  commiffaires , 
qui  fe  laifferent  féduire  par  les  accufés.  Sur  le 
rapport  de  ces  hommes  corrompus  ,  tous  les 
Européens  furent  confinés  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  maifons  ,  doit  ils  ne  pouvoient  traiter 
qu’avec  quelques  négocians  munis  d’un  privi¬ 
lège  exclufif.  Ce  monopole  vient  de  ceffer  } 
mais  les  autres  gènes  font  toujours  les  mêmes. 
Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés 
du  commerce  de  la  Chine.  Nous  continuons  d’y 
aller  chercher  du  thé  ,  de  la  porcelaine  ,  des 
foies  ,  des  foiries ,  du  vernis ,  du  papier ,  de 
quelques  autres  objets  moins  confidérables. 


Le  thé  eft  un  arbriffeau  de  la  hauteur  de  nos  xlit. 
o-renadiers  ou  de  nos  myrthes.  Il  vient  des  grai-  ,Les 

0  '  .  pcens  achc- 

nes  femées  dans  des  trous  de  trois  ou  quatre  tenr  thé  à 
pouces  de  profondeur.  O11  n’eftime  de  lui  que  &  chine. 
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Tes  feuilles.  A  trois  ans  il  en  offre  en  abon-<* 
dance  ;  mais  il  en  donne  mbins  à  fept.  On  le 
coupe  alors  à  la  tige  pour  obtenir  des  rejet-* 
tons ,  dont  chacun  fournit  a  peu  de  chofe  près 
autant  de  produit  qu’un  arbufte  entier.  * 

La  plupart  des  provinces  de  la  Chine  culti- 
.  vent  le  thé  :  mais  il  n’a  pas  le  meme  degré  de 
bonté  par-tout }  quoique  par-tout  on  ait  l’at¬ 
tention  de  le  placer  au  Midi  &  c^ms  les  val¬ 
lées.  Celui  qui  croît  fur  un  fol  pierreux  eft  fort 
fupérieur  a  celui  qui  fort  des  terresŸégeres ,  de 
plus  fupérieur  encore  à  celui  qu’on  trouve  dans 
les  terres  jaunes. 

La  différence  des  terreins  n’eft  pas  la  feule 
caufe  de  la  perfection  plus  ou  moins  grande  clu 
thé  :  les  faifons,  où  la  feuille  efl  ramaffée  y  in¬ 
fluent  encore  davantage. 

La  première  récolte  fe  fait  au  commen¬ 
cement  de  Mars.  Les  feuilles ,  alors  petites , 
tendres  de  délicates  ,  forment  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  thé  impérial  }  parce  qu’il  fert  prin¬ 
cipalement  a  l’ufage  de  la  cour  de  des  gens 
en  place.  Les  feuilles  de  la  fécondé  récolte 
qui  eft  au  mois  d’Avril ,  font  plus  grandes  de 
plus  développées}  mais  de  moindre  qualité  que 
les  premières.  Enfin  le  dernier  de  le  moins  ef- 
timé  du  thé,  fe  recueille  dans  le  mois  fuivant. 
Les  uns  6e  les  autres  font  enfermés  dans  des. 
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boctes  d’étain  groffier  ,  pour  les  garantie  de 

Timpreffion  de  l’air  qui  leur  ferait  perdre  leur 

* 

parfum. 

Le  thé  effc  la  boifïon  ordinaire  des  Chinois. 
Ce  11e  fut  pas  un  vain  caprice  qui  en  introduire 
Tufage.  Dans  prefque  tout  leur  empire  ,  les 
eaux  font  mal-faines  &  de  mauvais  goût.  De 
tous  les  moyens  qu’on  imagina  pouy  les  amé¬ 
liorer  ,  il  n’y  eut  que  le  thé  qui  eut  un  fucccs 
entier.  L’expérience  lui  fit  attribuer  d’autres 
vertus.  On  fe  perfuada  que  c’étoit  un  excellent 
difîolvant  ,  qui  purifiait  le  fang  ,  qui  fortifiok-'. 
la  tête  ôc  l’eftomac  ^  qui  facilitoit  la  digeftion 
&  la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Euro¬ 
péens  qui  pénétrèrent  à  la  Chine ,  fe  formè¬ 
rent  du  peuple  qui  l’habite  ,  leur  fit  adopter 
l*idée  ,  peut-être  exagérée  ,  qu’il  avoit  du  the. 
Ils  nous  communiquèrent  leur  enthoufiafme  > 
ôc  cet  enthoufiafme  a  été  toujours  en  augmen¬ 
tant  dans  le  nord  de  l’Europe  8c  de^  1  Améri¬ 
que  5  dans  les  contrées  où  l’air  eft  greffier  8c 
chargé  de  vapeurs. 

•  Quelle  que  foit  en  général  la  force  des  pre~ 
jugés  ,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  thé  ne 
produife  quelques  heureux  effets  chez  les  na¬ 
nkins  qui  en  ont  le  plus  universellement  adopté 
1’ufage.  Ce  bien  ne  doit  pas  erre  pourtant  ce 
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qu’il  eft  a  la  Chine  même.  On  fçait  qne  les 
Chinois  gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifî 
8c  le  mieux  foigné.  On  fçait  qu’ils  mêlent  fou¬ 
lent  au  thé  qui  fort  de  1  Empire  d’autres  feuil¬ 
les,  qui,  quoique  reffemblailtes  pour  la  forme, 
peuvent  avoir  des  propriétés  différentes.  Ôn 
fçait  que  la  grande  exportation  qui  fe  fait  du 
thé ,  les  a  rendus  moins  difficiles  fur  le  choix 
du  terrein  ,  8c  moins  exaéts  pour  les- prépara¬ 
tions.  Notre  maniéré  de  le  prendre,  fe  joint  a 
ces  négligences ,  a  ces  infidélités.  Nous  le  bu¬ 
vons  trop  chaud  8c  trop  fort.  Nous  y  mêlons 
toujours  beaucoup  de  fucre ,  fouvent  des  odeurs , 
8c  quelquefois  des  liqueurs  nuifibles.  Indépen¬ 
damment  de  cès  conficlérations ,  le  long  trajet 
qu’il  fait  par  mer  fufliroit;  pour  lui  faire  perdre 
la  plus  grande  partie  de  fes  fels  bienfuifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  ver¬ 
tus  du  thé  ,  qlie  lorfqu’il  jiura  été  tranfplanté 
dans  nos  climats.  On  commençoit  à  défefpérer 
du  fucccs  ,  quoique  les  expériences  n’eufTent 
été  tentées  qu’avec  des  graines  ,  & ,  à  ce  qu’on 
prétend ,  avec  des  graines  mai  choifies.  Il  a  été 
enfin  porté  un  arbriffeau  ,  dont  la  tige  avoir 
fix  pouces ,  8c  c’efl:  à  M.  Linnœus ,  au  plus  cé¬ 
lébré  botanifie  de  l’Europe  ,  qu’il  a  été  remis. 
Cet  habile  homme  efi:  parvenu  à  le  conferver  , 
8c  il  efpere  de  le  multiplier  en  plein  air,  en 
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Suède  même  puifqu’il  ne  périt  pas  dans  les 
régions  les  plus  feptentrionales  de  la  Chine. 

Ce  fera  un  très- grand  avantage  de  cultiver 
nous-mêmes  une  plante  qui  ne  peut  que  diffi¬ 
cilement  perdre  autant  à  changer  de  terrein  , 
qu’à  mollir  4ans  ta  longue  traverfee  qu  elle 
étoit  obligée  de  faire.  Il'ny  a  pas  long-tems 
que  nous  étions  tout  aufii  éloignés  du  lecret 
de  faire  de  la  porcelaine. 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  xliii. 
cabinet  du  comte, de  Caylus  ,  deux  bu  trois  ach>_ 
petits  fragmens  d’un  vafe  cru  Egyptien  ,  qui ,  tenrdelapor- 
dans  des  effais  faits  avec  beaucoup  de  foins  &  ceIamc  à  la 
d’intelligence,  fe  trouvèrent  être  de  porcelaine  chmu 
non  couverte.  Si  ce  favant  ne  s  eft  pas  mépris 
ou  n’a  pas  été  trompé  ,  ce  bel  art  étoit  déjà 
connu  dans  les  beàux  tems  de  l’ancienne  Egyp¬ 
te.  Mais  il  faudroit  des  monumens  plus  authen¬ 
tiques  qu’un  fait  ifole  ,  pour  en  faire  refufer 
l’invention  à  la  Chine  ,  ou  1  origine  s  en  perd 
dans  la  nuit  des  tems. 

Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  donner  à  l’Égypte  une  antériorité  de  fon¬ 
dation  ,  de  lois  ,  de  fciences  &  d’arts  de  toute 
efpece  ,  que  la  Chine  a  peut-être  autant  de 
droit  de  revendiquer  en  fa  faveur  j  qui  fait  fi 
ces  deux  empires  ,  également  anciens ,  11  ont 
pas  reçu  toutes  leurs  inflitutions  iociales  d  un 
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peuple  formé  dam  le  .vafte  efpace  de  terre  qui 
les  fépare  ?  Si  les  habitans  fauvages  des  gran¬ 
des  montagnes  de  l’Àlie ,  après  avoir  erré  du¬ 
rant  pluneurs  fiéeles  dans  le  continent  ,  qui 
fait  le  centre  de  notre  hémifphere  ,  ne  fe  font 
pas  difperfés  infenfibîement  vers  les  cotes  ’Hes 
mers  qui  f  environnent  ,  &  formés  en  corps  de 
nation  féparées  a  la  Chine  ,  dans  l’Inde  ,  dans 
la  Perfe  ,  en  Egypte  ?  Si  les  déluges  fuccellifs , 
qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de  la  terre,  n  ont 
pas  emprifonné  les  hommes-dans  ces  régions  , 
coupées  pat*  des  montagnes  &  des  défères  ? 
Ces  conjectures  font  d’autant  moins  étrangères 
à  l’biftoire  du  commères  ,  que’ celle-ci  doit, 
tôt  ou  tard  ,  donner  les  plus  grandes  lumières 
fur  Fhiftoire  générale  du  gènre  -  humain  ,  de 
fes  peuplades ,  de  les  opinions  ,  &;  de  fes  in¬ 
ventions  de  toute  efpece.  . 

Celle  de  la  porcelaine  eft,  linon  une  des  plus 
merveilleufes ,  du  moins  Tune  des  plus  agréa¬ 
bles  qui  feient  farcies  des  mains  de  l’homme. 
G’eft  la  propreté  du  luxe  qui  vaut  mieux  que 
fa  rkhelle. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de  poterie  ,  ou 
plutôt  c’eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les  pote¬ 
ries.  Elle  eft  plus  ou  moins  blanche  ,  plus  ou 
moins  folide  ,  plus  ou  moins  tranfparente.  La 
tranfparence  ne  lui  eft  pas  meme  tellement  ef- 
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fentielle  ,  qu’il  n’y  en  ait  beaucoup  de  de  fort 
belle  fans  cette  propriété.  ' 

La  porcelaine  .eft  couverte  ordinairement 
d’un  vernis  blanc  ou  d’un  vernis  coloré.  Ce 
vernis  îfieft  autre  chofe  qu’une  couche  de  verre 
fondu  &  glacé,  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu’u-* 
ne  demi  tranfparence.  *Qn  donne  le  nom  de 
couverte  à  cette  couche  ,  qui  conftitue  propre-* 
ment  la  porcelaine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu 
cette  efpece  de  vernis ,  fe  nomme  bifcuit  de 
porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le  mérite  intrinfe-*- 
qite  de  l’autre ,  mais  elle  n’en  a  ni  la  propreté , 
ni  l’éclat  >  ni  la  beauté* 

Le  mot  de  poterie  convient  a  la  définition 
delà  porcelaine,  parce  que  ,  comme  toutes  les 
autres  poteries  plus  communes ,  fa  matière  effc 
prife  immédiatement  dans  les  iubftances  de  la 
terre  même  ,  fans  autre  altération  de  l’art 
qu’une  fimple  divifion  de  leurs  parties.  11  né 
doit  entrer  aucune  fubftance  métallique  ni  fa~ 
line  clans  fa  compofition ,  pas  même  dans  fa 
couverte  ,  qui  doit  fe  faire  avec  des  matières' 
aulli  fimples ,  ou  peu  s’en  faut.  '  « 

La  meilleure  porcelaine  de  communément 
la  plus  folide ,  fera  celle  qui  fera  faite  avec  le 
moins  de  matières  différentes  ;  c’eft-à-dire  , 
avec  une  pierre  vitrifiabie,  &  une  belle  argile 
blanche  de  pure.  C’eft  de  cette  derniere  terre 
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que  dépend  la  folidité  8c  la  confiftance  de  la 
porcelaine  8c  de  toute  la  poterie- en  général.* 

Les  connoiffeurs  divifent,  en  fix  claftes  la 
porcelaine  qui  nous  vient  d’Afie  :  la  porcelaine 
traitée ,  le  blanc  ancien ,  la  porcelaine  du  Ja¬ 
pon  ,  celle  de  la  Chine  ,  le  Japon  Chiné  8c  la 
porcelaine  de  l’Inde.  Toutes  ces  dénominations' 
tiennent  plutôt  au  coup-d’œil  qu’à  un  caraétere 
bien  décidé. 

La  porcelaine  traitée  ,  qu’on  appelle  ainfî 
fans  doute  parce  quelle  a  de  la  relTemblance 
avec  les  écailles  de  la  truite,  paroît  être  la  plus 

ancienne ,  8c  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l’en¬ 
fance  de  l’art.  Elle  a  deux  imperfections.  La  pâte 

en  eft  toujours  fort  grife ,  8c  la  couverte  en  eft 
gerfée  en  mille  maniérés.  Cette  gerfure  n’eft 
pas  feulement  clans  la  couverte  5  elle  prend 
aufïï  fur  le  bifcuit.  De-là  vient  que  cette  por¬ 
celaine  n’eft  prefque  point  tranfparente ,  qu’elle 
ifteft  point  fonore  ,  qu’elle  eft  très-fragile  ,  8c 
qu’elle  tient  au  feu  plus  facilement  qu’une  au¬ 
tre.  Pour  cacher  la  difformité  de  ces  gerfures  , 
on  l’a  bariolée  de  couleurs  différentes.  Cette 
bigarrure  p.  fait  fon  mérite  8c  fa  réputation. 
La  facilité  avec  laquelle  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais  l’a  imitée ,  a  convaincu  les  gens  atten¬ 
tifs  que  cette  efpece  de  porcelaine  n’eft  qu’une 
porcelaine  manquée. 


Le 
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Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une 
grande  beauté  ;  foit  qu  ’on  s’en  tienne  à  l’éclat 
de  fa  couverte  j  foit  qu’on  en  examine  le  bif- 
cuit*  Cette  porcelaine  eftprécieufe,  alTez  rare 
de  de  peu  d'ufage.  Sa  pâte  paroît  très-courte  ^ 
de  on  n’en  a  pu  faire  que  de  petits  Vafes  3  ou 
des  figures  *  de  des  magots  dont  la  forme  fe 
prête  à  fon  défaut*  On  la  vend  dans  le  com¬ 
merce  comme  porcelaine  du  Japon ,  quoiqu’il 
paroilfe  certain  qu’il  s’en  fait  de  très-belle  de 
la  même  efpece  â  la  Chine.  Il  y  en  a  de  deux 
teintes  différentes ,  l’une  qui  a  le  blanc  de  la 
crème  précifément,  l’autre  qui  joint  a  fa  bian- 
cheur  un  léger  coup-d’œil  bleuâtre  qui  femble 
annoncer  plus  de  tranfparence.  En  effet  la  cou¬ 
verte  femble  être  un  peu  plus  fondue  dans 
celle-ci.  On  a  cherché  à  imiter  cette  porce¬ 
laine  à  faint  Cloud,  de  il  en  eft  forti  des  piè¬ 
ces  qui  paroiffoient  fort  belles.  Ceux  qui  les 
ont  examinées  de  plus  près  s  ont  trouvé  que 
c’étoit  des  frittes ,  que  c’étoit  du  plomb  ,  dC  < 
quelles  ne  pouvoient  pas  foutenir  le  parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien 
diftinguer  ce  qu’on  appelle  porcelaine  clu  Ja¬ 
pon  ,  de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus  beau 
en  ce  genre.  Un  fin  connoiffeur  que  nous  avons 
confultc ,  prétend  qu’en  général  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  véritablement  Japon  a  une  couverture 
Tome  IL  X 
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plus  blanche  8c  moins  bleuâtre  cjue  la  potxe-* 
laine  de  la  Chine  >  que  les  ornemens  y  font 
mis  avec  moins  de  profufion,  que  le  bleu  y  eft 
plus  éclatant ,  que  les  deffins  8c  les  fleurs  y 
font  moins  baroques  ,  mieux  copies  de  la  na¬ 
ture.  Son  témoignage  paroit  confirme  par  les 
écrivains ,  qui  difent  que  ies  Cannois  qui  trafi¬ 
quent  au  Japon,  en  rapportent  quelques  pièces 
de  porcelaine  qui  ont  plus  d’éclat  8c  moins  de 
folidité  que  les  leurs  ,  de  qu’ils  s  en  fervent 
pour  la  décoration  de  leurs  appartemens ,  mais 
jamais  pour  Fufage,  parce  qu’elles  foutiennent 
difficilement  le  feu.  Il  croit  de  la  Chine  tout 
ce  qui  eft:  couvert  d’un  vernis  colore,  foit  en 
verd  céladon,  foit  en  couleur  bieuatre,  fort  en 
violet  pourpre.  Tout  ce  que  nous  avons  ici  du 
Japon  nous  eft:  venu  ,  ou  nous  vient  ,  par  la 
voie  des  Hollandois  ,  les  feuis  Européens  a  qui 
l’entrée  de  cet  empire  ne  foit  pas  interdite.  11 
eft:  poffible  qu’ils  l’ayent  choifi  dans  les  porce¬ 
laines  que  les  Chinois  y  apportent  annuelle¬ 
ment  ,  qu’ils  l’ayent  acheté  a  Canton  meme. 
Dans  l’un  &  1  autre  cas ,  la  diftindion  entre  la 
porcelaine  du  Japon  8c  celle  de  la  Chine,  fe- 
roit  fauflfe  au  fond ,  8c  n’auroit  d’autre  bafe 
que  le  préjugé.  Il  réfulte  cependant  de  cette 
opinion ,  que  tout  ce  qui  porte  parmi  nous  le 
îitre  de  porcelaine  du  Japon,  eft:  toujours  de 
très-belle  porcelaine. 


« 


— 
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li  7  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on  appelle 
porcelaine  de  la  Chine.  La  couverte  efi:  plus 
bleuâtre 5  elle  efb  plus  chargée  de  couleurs,  8c 
les  defiïns  en  font  plus  bifarres  que  dans  celle 
qu’on  nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même 
eft  communément  plus  blanche  ,  plus  liée  , 
plus  grade  j  fon*  grain  plus  fin  ,  plus  ferré  ,  8c 
on  lui  donne  moins  d’épailïèur.  Parmi  les  di- 
verfes  porcelaines  qui  fe  fabriquent  à  la  Chi¬ 
ne,  il  7  en  a  une  qui  efi:  fort  ancienne.  Elle 
efi:  peinte  en  gros  bleu ,  en  beau  rouge  8c  en 
veid  de  cuivre.  Elle  efi:  fort  grolliere  ,  fort 
mafiïve  ,  8c  d’un  poids  fort  confidérable.  Il 
s  en  trouve  de  cette  elpece  qui  efi:  truitée.  Le 
grain  en  ed  fouvent  fec  8c  gris»  Celle  qui  n’eft 
pas  truitée  efi:  fonore  ;  mais  Tune  8c  l’autre 
ont  tres-peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend  fous 
le  nom  d ancien  Chine,  8c  les  pièces  les  plus 
belles  font  cenfées  venir  du  Japon.  C  etoit  ori¬ 
ginairement  une  belle  poterie  plutôt  qu’une 
porcelaine  véritable.  Le  tems  8c  l’expérience 
1  ont  perfectionnée.  Elle  a  acquis  plus  de  tranL 
parence  ,  8c  les  couleurs  appliquées  avec  plus 
de  foin ,  ont  eu  plus  d  éclat.  Cette  porcelaine 
différé  efifentiellement  des  autres ,  en  ce  qu’elle 
efi:  faite  d’une  pâte  courte  ,  qu’elle  efi:  très- 
dure  8c  très-folide.  Les  pièces  de  cette  porce¬ 
laine  ont  toujours  en-deflous  trois  ou  quatre 


3 Hijloirc 

traces  de  {apports ,  qui  ont  été  mis  pour  l’em¬ 
pêcher  de  fléchir  dans  la  cuifton.  Avec  ce  fe- 
cours  on  eft  parvenu  à  fabriquer  des  pièces 
d’une  hauteur  ,  d’un  diamètre  confidérables. 
Les  porcelaines  qui  ne  font  pas  de  cette  efpece 
èc  qu’on  appelle  Chine  moderne  ,  ont  la  pâte 
plus  longue  ,  le  grain  plus  fin  ,  &c  la  couverte 
plus  glacée  ,  plus  blanche ,  plus  belle.  Elles  ont 
rarement  des  fupports ,  &  leur  tranfparence  n  a 
rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui  eft  fabrique  de 
cette  pâte  eft  tourne  facilement  ,  en  forte  que 
la  main  de  l’ouvrier  paroît  avoir  ghffé  deffus, 
ainfi  que  fur  une  excellente  argile.  Les  porce¬ 
laines  de  cette  efpece  varient  à  l’mfini  pour  la 
forme,  pour  les  couleurs  ,  pour  la  main  d’œu¬ 
vre  &  pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine  eftcehe 
à  qui  nous  donnons  le  nom  de  Japon  Chiné  , 
parce  quelle  réunit  aux  ornemens  de  la  por¬ 
celaine  qu’on  croit  du  Japon  5  ceux  qui  font 
plus  dans  le  goût  de  la  Chine.  Parmi  cette 
efpece  de  porcelaine ,  il  s’en  trouve  une ,  en¬ 
richie  d’un  très-beau  bleu  avec  des  cartouches 
blancs.  Cette  couverte  a  cela  de  particulier, 
quelle  eft  d’un  véritable  émail  blanc  ,  tandis 
que  les  autres  couvertes  ont  une  demi  tranfpa¬ 
rence  y  car  les  couvertures  de  la  Chine  ne 
font  jamais  tranfparentes  tout-à-fait. 
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Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  la 
même  maniéré  fur  toutes  les  porcelaines  de  la 
Chine  ,  fur  celles  même  qu’on  a  faites  à  fou 
imitation.  La  première ,  la  plus  folide  de  ces 
couleurs ,  eft  le  bleu  qu’on  retire  du  faitre  qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  chaux  de  cobalt.  Cette 
couleur  s’applique  ordinairement  à  crud  fur 
tous  les  vafes  ,  avant  de  leur  donner  la  cou¬ 
verte  &  de  les  mettre  au  four  ;  en  forte  que  la 
couverte  qu’on  met  enfuite  par-deffus  lui  fert 
de  fondant.  Toutes  les  autres  couleurs  ,  de 
même  le  bleu  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  palette  ,  s’appliquent  fur  la  couverte ,  & 
ont  befoin  d’être  unies  préalablement  avec  une 
matière  faline  ou  une  chaux  de  plomb  qui  fa- 
vorife  leur  ingrez  dans  la  couverte.  Une  ma¬ 
niéré  particulière  &c  alfez  familière  aux  Chi¬ 
nois  de  peindre  la  porcelaine,  c’eft  de  colorer 
la  couverte  toute  entière.  Pour  lors  la  couleur 
11e  s’applique  ni  deflus  ni  deffous  la  couverte  * 
mais  on  la  mêle  &  on  l’incorpore  dans  la  cou¬ 
verte  elle-même.  Il  fe  fait  des  chofes  de  ian- 
taifie  très-extraordinaires  en  ce  genre.  De  quel¬ 
que  maniéré  que  les  couleurs  foient  appli¬ 
quées  ,  elles  fe  tirent  communément  du  co¬ 
balt,  de  l’or,  du  fer,  des  terres  martiales  &  du 
cuivre.  Celle  du  cuivre  eft  très-délicate  &z  de¬ 
mande  de  grandes  précautions» 
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I  outes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé 
fe  font  à  King-to-ching  ,  bourgade  immenfç 
de  la  province  de  Kianf .  Elles  y  occupent  cinq 
cens  fours  &  un  million  d’hommes.  On  a  ef- 
fayé  à  Pékin  ,  de  dans  d’autres  lieux  de  l’em¬ 
pire,  de  les  imiter;  &  les  expériences  ont  été 
malheureufes  par- tout,  malgré  la  précaution 
qu’on  avoit  prife  de  n’y  employer  que  les  mê¬ 
mes  ouvriers  ,  les  mêmes  matières.  Auili  a-t-on 
univerfellement  renoncé  a  cette  branche  d’in- 
duftrie,  excepté  au  voifinage  de  Canton  où  on 
fabrique  la  porcelaine  connue  parmi  nous  fous 
le  nom  de  porcelaine  des  Indes.  La  pâte  en  e(t 
longue  &  facile  ;  mais  en  général  les  couleurs , 
le  bleu  fur-tout  &  le  rouge  de  mars,  y  font 
très-inférieurs  à  ce  qui  vient  du  Japon  8c  de 
l’intérieur  de  la  Chine.  Toutes  les  couleurs  , 
excepté  le  bleu,  y  relevent  en  boffe,  &c  font 
communément  mai  appliquées.  On  ne  voit  du 
pourpre  que  fur  cette  porcelaine ,  ce  qui  a  fait 
follement  imaginer  qu’on  le  peignoit  en  HoL 
lande.  La  plupart  des  taffes,  des  afliettes ,  des 
autres  vafes  que  portent  nos  négocians  ,  for-- 
tent  de  cette  manufacture,  moins  eftimée  à  la 
Chine  que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles 
de  fayance^ 

Nous  avons  cherché  à  naturalifér  parmi  nous. 
Y  art  de  la  porcelaine,  La  Saxe  s’en  eft  occupée 
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tplus  heureufement  que  Iss  autres  états,  oa  pc.a- 
celaine  eit  de  la  vraie  porcelaine  3  ce  viaiie ai¬ 
mablement  compofée  de  matières  fort  fim- 
pies  5.  quoique  dépendante  sûrement  d  une  com- 
binaîfon  plus  recherchée  que  celle  de  1  Afie. 
Cette  combinaifon  particulière  ,  &  la  rareté 
des  matériaux  qui  entrent  dans  fa  compofition  y 
doivent  caufer  la  cherté  de  cette  porcelaine. 
Comme  il  ne  fort  de  cette  manufacture  qu  une 
feule  Sc  meme  eipece  de  pâte,  on  a  penfe  avec 
aflfez  de  vraifemblance  que  les  Saxons  ne  pof- 
fedent  que  leur  fecret ,  n  ont  point  du  tout 
l’art  de  la  porcelaine.  On  eh  confirmé  dans  ce 
foupçon  par  la  grande  relfemb lance  qu  il  y  a 
entre  la  mie  &  le  grain  de  la  porcelaine  de 
Saxe  5  &  celles  de  quelques  autres  porcelaines 
d’Allemagne  >.  qui  parodient  faites  par  une 
combinaifon  à-peu-pres  femblable. 

Quoi  qu’il  en  foie  ds  cette  conjecture  ,  on 
peut  affiner  qu’il  n’y  a  point  de  porcelaine 
dont  la  couverte  foit  plus  agréable  a  la  vue  3. 
plus  égale  ,  plus  unie  ,  plus  fol'ide  Ôc  plus  fixe. 
Elle  réfifte  a  un  très-grand  feu  ,  beaucoup  plus 
long-tems  que  différentes  couvertes  des  porce¬ 
laines  de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréa¬ 
blement  Sc  ont  un  ton  très- male.  On^  n  en 
connoît  point  d’auffi  bien  affiorties  a  la  cou¬ 
verte*  Elles  ne  font  ni  trop  5,  ni  trop  peu  ton- 
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dues.  Elles  ont  du  brillant ,  fans  être  noyées 
8c  glacées  ,  comme  la  plupart  de  celles  de 
Sevre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu’il  faut  parler  des 
porcelaines  de  France,  On  fait  quelles  ne  f  nt 
faites  ,  aihfi  que  celles  d’Angleterre  ,  qu’avec 
des  frittes ,  c’eft-â-dire  ,  avec  des  pierres  in- 
fufiblesp  ar  elles -mêmes  auxquelles  on  fait 
prendre  un  commencement  de  fufion ,  en  y 
Joignant  une  quantité  de  fel  plus  ou  moins 
confidérable,  Auiîi  font  -  elles  plus  vitreufes  y 
plus  fufibles  y  moins  folides  8c  plus  caffantes 
que  toutes  les  autres.  Celle  de  Sevre  qui  eft 

fans  comparaifon  la  plus  mauvaife  de  toutes  s 

» 

8c  dont  la  couverte  a  toujours  un  coup -d’œil 
jaunâtre  faîe  ,  qui  décéle  le  plomb  dont 
«elle  eft  chargée ,  n’a  que  le  mérite  que  peu- 
vent  lui  donner  des  delîinateurs  ,  des  peintres 
du  premier  ordre.  Ces  grands  maîtres  ont  mis 
tant  d’art  à  quelques-unes  de  ces  pièces  ,  qu’elles 
feront  précieufes  pour  la  poftérité  ;  mais  en 
elle-même  ,  elle  ne  fera  jamais  qu’un  objet  de 
goût  j  de  luxe  8c  de  dépenfes.  Les  fupports  fe¬ 
ront  une  des  principales  eau fes  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine,  au  moment  quelle  reçoit 
fon  dernier  coup  de  feu  ,  fe  trouve  dans  un 
état  de  fufion  commencée  :  elle  a  pour  lors  s 
4$  la  moUeffe  5  8c  pourroit  être  maniée  comme 
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îe  fer  lorfquil  eft  embrâfé.  On  n’en  connoît 
point  qui  ne  fouffre ,  qui  ne  fe  tourmente  lorf- 
qu’elle  eft  dans  cet  état.  Si  les  pièces  qui  font 
tournées  ont  plus  depaiffeur  &:  de  faillie  d’un 
côté  que  de  l’autre  3  aufti-tôt  3  le  fort  emporte 
le  foible  :  elles  fléchiflènt  de  ce  côté 3  de  la 
piece  eft  perdue.  On  pare  à  cet  inconvénient 
par  des  morceaux  de  porcelaines 3  faits  de  la 
meme  pâte  ,  de  différentes  formes  3  qu’on  ap¬ 
plique  au-deflous  ou  contre  les  parties  qui 
font  plus  de  faillie  de  courent  plus  de  rifques 
de  fléchir  que  les  autres.  Comme  toute  porce¬ 
laine  prend  une  retraite  au  feu  â  mefure  qu’elle 
cuit  ,  il  faut  non-feulement  que  la  matière 
dont  on  fait  les  fupports  puifle  fe  retraire  aufll; 
mais  encore  que  fa  retraite  ne  foit ,  ni  plus  3  ni 
moins  grande  que  celle  de  la  piece  qu’elle  eft 
deftinée  à  foutenir.  Les  différentes  pâtes  ayant 
des  retraites  différentes  3  il  s’enfuit  que  le  fup- 
port  doit  être  de  la  même  pâte  que  la  por¬ 
celaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu ,  de  fuf* 
ceptible  de  vitrification  ,  plus  elle  a  befoin  de 
iupport.  C’eft  par  cet  inconvénient  que  pêche 
effentiellement  la  porcelaine  de  Sevre  ,  dont  la 
pâte  eft  d’ailleurs  fort  chere  3  de  qui  en  con~ 
fomme  fouvent  plus  en  fupport  3  qu’il  n’en  en- 
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tre  dans  la  pièce  de  porcelaine  meme.  La  né- 
cefllté  de  ce  moyen  difpendieux  ,  entraîne  en¬ 
core  un  autre  inconvénient.  La  couverte  ne  peut 
cuire  en  même-tems  que  la  porcelaine  ,  qui 
eft  obligée,  par-là  ,  d’aller  deux  fois  au  feu, 
La  porcelaine  de  la  Chine  &  celles  qui  lui  ref- 
femblent  étant  faites  d’une  pâte  plus  foîide  , 
moins  fufceptible  de  vitrification ,  ont  rare¬ 
ment  befoin  d’étre  foutenues  ,  &  fe  cuifent 
avec  la  couverture.  Elles  cpnfomment  donc 
beaucoup  moins  de  pâte  ,  fou  firent  moins  de 
perte  ,  demandent  moins  de  tems ,  de  foins  8c 
de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la 
prééminence  de  la  porcelaine  d’Afie  fur  les 
nôtres  ,  en  difant  que  ces  dernieres  réfiftent 
moins  au  feu  que  celle  qui  leur  a  fervi  de  mo¬ 
dèle  ,  que  toutes  celles  d'Europe  fondent  dans 
celle  de  Saxe  ,  8c  que  celle  de  Saxe  finit  par 
fondre  dans  celle  des  Indes.  Rien  n’eft  plus 
faux  que  cefte  affertion  ,  prife  dans  toute 
fon  étendue.  Il  y  a  peu  de  porcelaines  de  la 
Chine ,  qui  réfiftent  autant  au  feu  que  celle  de 
Saxe.  Elle  fe  déforment  même  8c  fe  bouillon¬ 
nent  au  feu  qui  cuit  celle  de  M,  de  Laura- 
gais.  Mais  cela  doit  être  compté  pour  rien  ou 
pour  fort  peu  de  chofe,  La  porcelaine  n’eft  pas 


... ,   


iMfr- 


philofophique  &  politique .  331 

faite  pour  retourner  dans  les  fours  dont  elle 
eft  fortie.  Elle  n’eft  pas  deftinée  à  effuyer  un 
feu  de  reverbere. 

C  eft  par  la  foliditc  que  les  porcelaines  de 
la  Chine  l’emportent  véritablement  fur  celles 
d’Europe  \  c’eft  par  la  propriété  quelles  ont 
d’être  échauffées  plus  promptement  de  avec 
moins  de  rifque  ,  de  fouffrir  fans  danger  l’im- 
preflion  fubite  des  liqueurs  froides  ou  bouil¬ 
lantes  ;  c’eft  par  la  facilité  quelles  offrent  de 
les  cuire  &  de  les  travailler  :  avantage  in¬ 
comparable  qui  fait  qu’on  en  fabrique  ,  fans 
peine  ,  des  pièces  de  toutes  grandeur ,  qu’on  la 
cuit  avec  moins  de  rifque  ,  qu’elle  eft  à  meil¬ 
leur  marché  ,  d’un  ufage  univerfel  ,  de  qu  elle 
peut  être  par  conféquent  l’objet  d’un  commerce 
plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelai¬ 
ne  des  Indes  ,  c’eft  que  fa  pâte  eft  admirable 
pour  faire  des  creufets  de  mille  autres  uftenfiles 
de  ce  genre  ,  qui  font  d’une  utilité  journalière 
dans  les  arts.  Non-feulement  ces  vafes  réliftent 
plus  long-tems  au  feu }  mais  ce  qjii  eft  bien 
plus  précieux  ,  ils  11e  communiquent  rien  aux 
verres  de  aux  matières  qu’on  y  fait  fondre.  Leur 
matière  eft  fi  pure  ,  fi  blanche  ,  fi  compacte  de 
fi  dure  ,  qu’elle  11’entre  en  fufion  que  difficile¬ 
ment  de  ne  porte  point  de  couleur» 
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La  France  touche  au  moment  de  jouir  de 
toutes  ces  commodités.  Il  eft  certain  que  M.  le 
comte  de  Lauragais  ,  qui  a  cherché  long-tems 
le  fecret  de  la  porcelaine  de  la  Chine,  eft  parve¬ 
nu  à  en  faire  qui  lui  relfemble.  Ses  matériaux 
ont  le  même  cara&ere  ;  ôc  s'ils  ne  font  pas 
exactement  de  la  même  efpece  ,  ils  font  au 
moins  des  efpeces  du  même  genre.  Comme  les 
Chinois ,  il  peut  faire  fa  pâte  longue  ou  cour¬ 
te  ,  &  employer  à  fon  choix  fon  procédé  ,  ou 
un  procédé  différent.  Sa  porcelaine  ne  le  cede 
en  rien  à  celle  des  Chinois  pour  la  facilite  a 
fe  tourner  ,  à  fe  modeler  ,  &  lui  eft  fupérieure 
par  la  folidité  de  fa  couverte  ,  peut-être  aufti 
par  fon  aptitude  â  recevoir  les  couleurs.  ^S  il 
parvient  à  lui  donner  la  même  finefle ,  la  meme 
blancheur  du  grain  ,  nous  nous  paierons  aifé- 
ment  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Il  ne  iera 
pas  fi  facile  de  renoncer  â  fa  foie. 
xLiv.  Les  annales  de  cet  empire  attribuent  la  de- 
Les  Euro-  couverte  de  la  foie  â  l’une  des  femmes  de  1  em— 
p^ns  açhe-  pereur  Hoangti.  Les  impératrices  fe  firent  de- 

à  la  chine,  puis  une  agréable  occupation  de  nourrir  des 
vers ,  d’en  tirer  la  foie  &  de  la  mettre  en  œu¬ 
vre.  On  prétend  même  qu’il  y  avoit  dans  1  in¬ 
térieur  du  palais ,  un  terrein  deftine  a  la  culture 
des  mûriers.  L’impératrice  ,  accompagnée  des 
dames  les  plus  diftmguées  de  fa  cour  ,  fe  ren- 
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y  cueilîoit  elle-même  les  feuilles  de  quelques 
branches  qu’on  abaifioit  à  fa  portée.  Une  poli¬ 
tique  h  fage,  encouragea  fi  bien  cette  branche 
.  d’induftrie ,  que  bientôt  la  nation  qui  n  étoic 
couverte  que  de  peaux  ,  Ce  trouva  habillée  de 
foie.  En  peu  de  tems  ,  l’abondance  fut  fuivie 
de  la  perfedion.  On  dut  ce  dernier  avantage 
aux  écrits  de  plufieurs  hommes  éclairés  ,  de 
quelques  miniftres  même  ,  qui  n’avoient  pas 
dédaigné  de  porter  leurs  obfervations  fur  cet 
art  nouveau.  La  Chine  entière  s  inftruifit  dans 
leur  théorie  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir 
rapport. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produifent  la  foie , 
de  filer  cette  produdion  ,  d’en  fabriquer  des 
étoffes,  paffii  cle  la  Chine  aux  Indes  &c  en 
Perfe  ,  où  il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides.  S’il 
en  eût  été  autrement  ,  Rome  n’eut  pas  donné 
jufqu’a  la  fin  du  troifiéme  ficelé  une  livre  d’or, 
pour  une  livre  de  foie.  La  Grece  ayant  adopté 
cette  induftrie  dans  le  huitième  ficelé }  les  foi- 
ries  Ce  répandirent  un  peu  plus  ,  fans  devenir 
communes.  Ce  fut  long-tems  un  objet  de  ma¬ 
gnificence,  réfervé  aux  places  les  plus  éminen¬ 
tes  &  aux  plus  grandes  iolemnités.  Roger ,  roi 
de  Sicile ,  appelîa  enfin  d’Athènes  des  ouvriers 
en  foie  ,  Ôc  bientôt  la  culture  des  mûriers  s’é- 
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tendit  de  cette  ifleau  continent  voifîn.  D’autres 
contrées  de  l'Europe  voulurent  jouir  d’un  avan¬ 
tage  qui  donnoit  des  richeffes  à  l’ïtalie ,  &  elles 
y  parvinrent  après  quelques  efforts  inutiles.  . 
Cependant  la  nature  du  climat  ,  &  peut-être 
d’autres  caufes  ,  n’ont  pas  permis  d’avoir  par¬ 
tout  le  meme  fuccès. 

Les  foies  de  Naples  ,  de  Sicile  ,  de  Reggio  9 
font  toutes  communes ,  foit  en  organfin  ,  foit 
en  trame.  On  les  employé  pourtant  utilement  \ 
elles  font  mêmes  néceffaires  pour  les  étoffes 
brochées,  pour  les  broderies,  pour  tous  les  ou¬ 
vrages  où  l’on  a  befoin  de  foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie ,  celles  de  Novi ,  de 
Venife,  de  Tofcane,  de  Milan ,  du  Montfer- 
rat ,  de  Rergame  &  du  Piémont ,  font  em¬ 
ployées  en  organfin  pour  chaîne  ,  quoiqu’elles 
n’ayent  pas  toutes  la  même  beauté ,  la  même 
bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent  long-tems 
la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Depuis  que 
celles  du  Piémont  ont  été  perfectionnées ,  elles 
tiennent  le  premier  rang  pour  l’égalité  ,  la  fi¬ 
ne  (Te  ,  la  légèreté.  Celles  de  Bergame  font 
celles  qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l’Efpagne 
foient  en  général  fort  belles ,  celles  de  Valence 
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ont  une  grande  fupériorité.  Les  unes  de  les  au- 
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très  font  propres  a  tout.  Leur  feul  defaut  eft 
d’être  un  peu  trop  chargées  d’huile  ,  ce  qui 
leur  fait  beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France  ,  fupérieures  a  la  plupatt 
des  foies  de  l’Europe  ,  11e  cèdent  qu’à  celles  de 
Piémont  &  de  Bergame  pour  la  légèreté.  Elles 
ont  d’ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles 
de  Piémont ,  plus  d’égalité  &  de  nerf  que  celles 
de  Bergame.  La  France  récoltoit  il  y  a  quel¬ 
ques  années  5  lix  mille  quintaux  de  foie.  La 
livre  de  quatorze  onces  ,  fe  vendoit  depuis 
quinze  jufqu’a-  vingt  3c  une  livres.  Au  prix 
commun  de  dix-huit  livres  ,  c’étoit  un  revenu 
de  dix  millions.  Lorfque  les  nouvelles  planta¬ 
tions  auront  fait  les  progrès  qu’on  en  doit  at¬ 
tendre  ,  cette  puilTance  fe  trouvera  déchargée 
du  tribut  quelle  paye  à  l’étranger.  Il  eft  encore 
confidérable. 

La  diverfité  des  foies  que  recueille  l’Europe , 
ne  l’a  pas  mife  en  état  de  fe  palier  de  celle  de 
la  Chine.  Quoiqu’en  général  fa  qualité  foit 
pefante  3c  fon  brin  inégal ,  elle  fera  toujours 
recherchée  pour  fa  blancheur.  On  croit  com¬ 
munément  quelle  tient  cet  avantage  de  la  na¬ 
ture.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer  5 
que  lors  de  la  filature,  les  Chinois  jettent  dans 
la  badine  quelque  ingrédient  qui  a  la  vertu  de 
chafler  toutes  les  parties  hétérogènes ,  du  moins 
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Jes  plus  groflîçres?  Le  peu  de  déchet  de  cetté 
foie  ,  en  Comparaifon  de  toutes  les  autres  , 
lorfqu’on  la  fait  cuire  pour  la  teinture  3  paroît 
donner  un  grand  poids  à  cette  conje&ute. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée  ,  la  blan¬ 
cheur  de  la  foie  de  la  Chine  ,  à  laquelle  nulle 
autre  11e  peut  être  comparée  ,  la  rend  feule  pro¬ 
pre  à  la  fabrique  des  blondes  8c  des  gazes.  Les 
efforts  qu’on  a  faits  pour  lui  fubftituer  les  nô¬ 
tres  dans  les  manufaéfcures  de  blonde ,  ont  tou¬ 
jours  été  vains  ,  foit  qu’on  ait  employé  des 
foies  apprêtées  ou  non  apprêtées.  On  a  été  un 
peu  moins  malheureux  à  l’égard  des  gazes.  Les 
foies  les  plus  blanches  de  France  8c  d’Italie  l’ont 
remplacée  avec  une  apparence  de  fuccès  ;  mais 
le  blanc  8c  l’apprêt  n’ont  jamais  été  fi.  par¬ 
faits. 

Dans  le  dernier  fîecle ,  les  Européens  tiroient 
de  la  Chine  fort  peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuf- 
fifante  pour  les  gazes  noires  ou  de  couleur  ,  8c 
pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d’ufage.  Le 
goût  qu’on  a  pris  depuis  quarante  ans ,  8c  plus 
généralement  depuis  vingt-cinq,  pour  les  gazes 
blanches  8c  pour  les  blondes.,  a  étendu  peu-à- 
peu  la  confommation  de  cette  produétion  orien¬ 
tale.  Elle  s’eft  élevée  dans  les  tems  modernes  à 
quatre-vingts  milliers  par  an  ,  dont  la  France  a 
toujours  employé  près  des  trois  quarts.  Cette 
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importation  a  fi  fort  augmenté  ,  qu’en  17  66  9 
les  Anglois  feuls  en  tirèrent  cent  quatre  mil¬ 
liers.  Comme  les  gazes  8c  les  blondes  11e  pou- 
voient  pas  la  confommer ,  les  manufacturiers 
en  employèrent  une  partie  dans  leurs  fabriques 
de  moires  8c  de  bas.  Ces  bas  ont ,  fur  les  au¬ 
tres  ,  l’avantage  d’une  blancheur  éclatante  8c 
inaltérable  ,  mais  ils  font  infiniment  moins 
fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une  blan¬ 
cheur  unique,  qui  fe  recueille  principalement 
dans  la  province  de  Tche-Kiang  ,  8c  que  nous 
connoifions  en  Europe  fous  le  nom  de  fo^e  de 
Nankin  ,  lieu  où  on  la  fabrique  plus  particu¬ 
lièrement  }  la  Chine  produit  des  foies  commu¬ 
nes  que  nous  appelions  foies  de  Canton.  Com¬ 
me  elles  ne  font  propres  qu  a  quelques  trames, 
8c  qu  elles  font  auffi  cheres  que  celles  d’Euro¬ 
pe  qui  fervent  aux  mêmes  ufages  ,  on  en  tire 
tres-peü.  Ce  que  les  Anglois  8c  les  Hollandois 
en  portent  ne  palfe  pas  cinq  ou  fix  milliers. 
Les  étoffes  forment  un  plus  grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à 
mettre  les  foies  en  œuvre  qu’à  les  recueillir. 
Cet  éloge  ne  doit  pas  s’étendre  à  celles  de 
leurs  étoffes  où  il  entre  de  l’or  8c  de  l’argent. 
Leurs  manufacturiers  n’ont  jamais  fçu  pafier 
xes  métaux  par  la  filiere  ;  8c  leur  induflrie  s’eft 
Tome  IL  -  Y 
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toujours  bornée  à  rouler  leurs  foies  dans  des 
papiers  dorés ,  ou  à  appliquer  les  étoffes  fur  les 
papiers  mêmes.  Les  deux*  méthodes  font  éga¬ 
lement  vicieufes* 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en 
général  dit  nouveau  que  de  l’excellent,  ces  étof¬ 
fes  ,  malgré  leur  brillant  ,  ne  nous  ont  jamais 
tentés.  Nous  n’avons  été  guère  moins  rebutés 
de  la  défedtuofité  de  leur  deffm.  On  n’y  voit 
que  des  figures  eftropiées ,  8c  des  grouppes  fans 
intention.  Perfonne  11’y  a  reconnu  le  moindre 
talent  pour  diftribuer  les  jours  8c  les  ombres  , 
ni  cette  grâce ,  cette  facilité  qui  fe  font  remar¬ 
quer.  dans  les  ouvrages  de  nos  bons  artiftes.  Il 
y  a  dans  toutes  leurs  produirions  quelque  chofe 
de  roide  8c  de  mefquin  ,  qui  déplaît  aux  gens 
d’un  goût  un  peu  délicat.  Tout  y  porte  le  carac¬ 
tère  particulier  de  leur  génie  ,  qui  manque 
de  feu  8c  d’élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  dé¬ 
fauts  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  repréfen- 
tent  des  fleurs  ,  des  oifeaux ,  des  arbres  ,  c’efl: 
qu’aucun  de  ces  objets  n’eft  en  relief.  Les  figu¬ 
res  font  peintes  fur  les  étoffes  même ,  avec  des 
couleurs  prefque  ineffaçables.  Cependant  l’illu- 
fion  efl:  fi  entière  ,  qu’on  croiroit  tous  ces  ob¬ 
jets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n’ont  pas  be- 


f 


philosophique  &  politique .  339 

foin  d  indulgence.  Elles  font  parfaites,  ainfi  que 
leurs  couleurs ,  le  verd  5c  le  rouge  en  particu¬ 
lier.  Le  blanc  du  damas  a  un  aerément  infini. 

o 

Les  Chinois  n’employent  à  cet  ouvrage  que 
des  foies  de  Tche-Kiang.  Ils  font,  comme 
nous ,  débouillir  la  chaîne  à  fonds ,  mais  ils  ne 
cuifent  la  trame  qu’à  demi.  Cette  méthode 
conferve  à  l’étoffe  un  peu  de  corps  &  de  fer¬ 
meté.  Les  blancs  en  font  roux  ,  fans  être  jau¬ 
nâtres,  &  délicieux  à  la  vue ,  fans  avoir  ce  grand 
éclat  qui  la  fatigue.  Elle  ne  fe  repofe  pas  moins 
agréablement  fur  les  vernis  Chinois. 

Le  vernis  efl:  une  efpece  de  gomme  liquide  xlv. 
de  couleur  rouffâtre.  Celui  du  Japon  efi:  préfé-  Les  turo- 
rable  a  ceux  du  Tonquin  5c  de  Siam  ,  qui  ont  *ctl‘ 1S  ac“e* 

A  1  1  tenc  d:$  ou- 

eux-memes  une  grande  fuperiorité  fur  celui  de  yragesdever- 
Camboge.  Les  Chinois  en  achètent  dans  tous  nis  &  du  pa¬ 
ies  marchés  ;  parce  que  celui  qu’ils  tirent  de  ^er  a  ia  Chl* 
plufieurs  de  leurs  provinces  ne  fiiffit  pas  à  leur 
confommation.  L’arbre  qui  le  donne  fe  nom¬ 
me  Tfi-chu,  5c  a  l’écorce  ,  ainfi  que  la  feuille 
du  frêne.  Sa  plus  grande  élévation  efi:  de  quinze 
pieds  ,  5c  fa  groffeur  commune  de  deux  pieds 
&  demi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits,  5c  fe 
multiplie  ainfi. 

Au  printems  ,  lorfque  la.  fève  du  Tfi-chu 
commence  à  fe  développer ,  il  faut  choifir  le 
plus  vigoureux  des  rejettons  qui  fortent  du  tronc 
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de  l’arbre.  On  1  enduit  dune  terre  jaune  que 
l’on  enveloppe  dune  natte  propre  à  le  défen¬ 
dre  des  impreffions  de  l’air.  Si  le  rejetton  pouffe 
rapidement  des  racines ,  on  le  coupe  de  on  le 
plante  en  automne.  Si  la  nature  eft  plus  tardive, 
on  remet  l’opération  a  un  autre  tems.  En  quel¬ 
que  faifon  quelle  fe  faffe ,  il  faut  garantir  des 
fourmis  le  nouveau  plant,  en  rempliffant  de 
cendres  la  foffe  qui  lui  eft  deftinée. 

Ce  n  eft  qu’à  fept  ou  huit  ans  que  leTfi-chu 
offre  du  vernis ,  de  c’eft  en  ete  qu  il  le  donne.  Il 
coule  de  différentes  incifions  faites  de  diftance 
en  diftance  à  l’écorce  feule.  Une  coquille  re¬ 
çoit  la  liqueur  à  chaque  fente.  La  récolté  peut 
paffer  pour  bonne  lorfque  mille  arbres  rendent 
dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Cette 
gomme  eft  h  dangereufe,  que  ceux  qui  la  mèt¬ 
rent  en  oeuvre  font  obliges ,  pour  fe  garantir  de 
fa  malignité  ,  de  prendre  les  précautions  les 
plus  fuivies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les  mains 
le  vifage  d’huile  de  rabette  ,  avant  de  apres 
le  travail.  Ils  ont  un  mafque ,  des  gants  ,  des 
bottines ,  de  un  plaftron  devant  l’eftomac. 

Le  vernis  s’employe  de  deux  maniérés.  Dans 
la  première ,  l’on  frotte  le  bois  d’une  huile  par¬ 
ticulière  aux  Chinois ,  de  des  qu  elle  eft  feche 
l’on  applique  le  vernis.  Sa  tranfparence  eft  telle 
que  les  veines  dubois  paroiffent  peintes ,  h  1  ou 
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n'en  met  que  deux  ou  trois  couches.  Il  n’y  a 
qu’à  les  multiplier  pour  donner  au  vernis  l’éclat 
du  miroir. 

L’autre  maniéré  eft  plus  compliquée.  Avec 
le  fecours  d’un  maftic  ,  on  colle  fur  le  bois  une 
efpece  de  carton.  Ce  fonds  uni  folide  reçoit 
fucceffivement  plufieurs  couches  de  vernis.  Il 
11e  doit  être  ni  trop  épais  ,  ni  trop  liquide  \  & 
c’eft  à  failir  ce  j iifte  milieu  que  confifte  princi¬ 
palement  le  mérite  de  l’artifte. 

De  quelque  maniéré  que  le  vernis  foit  em¬ 
ployé,  il  rend  le  bois  comme  incorruptible.  Les 
vers  ne  s’y  établirent  que  difficilement ,  &  1  hu¬ 
midité  n’y  pénétre  prefque  jamais.  Il  ne  faut 
qu’un  peu  d’attention  pour  empêcher  que  lo- 
deur  même  ne  s’y  attache. 

L’agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité.  Il 
fe  prête  à  l’or  ,  à  l’argent,  à  toutes  les  couleurs. 
On  y  peint  des  hommes  ,  des  campagnes ,  des 
palais  ,  des  chaffies  ,  des  combats.  Il  ne  laiffie- 
roit  rien  à  delirer ,  li  de  mauvais  deffins  Chi¬ 
nois  ne  le  déparoient  généralement. 

Malgré  ce  vice ,  les  ouvrages  de  vernis  exi¬ 
gent  des  foins  extrêmement  fuivis.  On  leur 
donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches  ,  qui  ne 
fauroient  être  trop  légères.,  Il  faut  laifer  entre 
elles  un  intervalle  fuffifant,  pour  qu’elles  puif- 
fent  bien  fécher.  L  efpace  doit  être  encore  plus 
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conftdérable  entre  la  derniere  couche  ,  &  I© 
moment  où  l’on  commence  a  polir  ,  à  peindre 
&  à  dorer.  Pour  tous  ces  travaux ,  un  été  fuffit 
à  peine  à  Nankin,  dont  les  atteliers  fburniflent 
la  cour  &  les  principales  villes  de  l’empire.  A 
Canton  on  va  plus  vite.  Comme  les  Européens 
demandent  beaucoup  d’ouvrages  \  qu’ils  les  veu¬ 
lent  alfortis  à  leurs  idées ,  &c  qu’ils  ne  donnent 
que  peu  de  tems  pour  les  exécuter  ;  tout  fe  fait 
avec  précipitation.  L’artifte ,  forcé  de  renoncer 
au  bon ,  borne  fon  ambition  à  produire  des  ef¬ 
fets  qui  puiftent  arrêter  agréablement  la  vue. 
Le  papier  n’a  jamais  les  mêmes  imperfeétions. 

Originairement,  les  Chinois  écrivoient  avec 
un  poinçon  de  fer  fur  des  tablettes  de  bois  , 
qui,  réunies,  formoient  des  volumes.  Dans  la 
fuite  ils  tracèrent  leurs  caractères  iur  des  pièces 
de  foie  ou  de  toile  ,  auxquelles  on  donnoit  la 
longueur  &  la  largeur  dont  on  avoit  befoin. 
Enfin  le  fecret  du  papier  fut  trouvé  il  y  a  feize 
iiécles. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait 
avec  de  la  foie.  Ceux  auxquels  la  pratique  des 
arts  eft  un  peu  familière ,  n’ignorent  pas  qu’il 
eft  impoiîible  de  divifer  fuffifamment  la  foie  , 
pour  en  compofer  une  pâte  uniforme.  C’eft  le 
coton  qui  eft  la  matière  du  bon  papier  Chinois  , 
d’un  papier  qui  feroit  comparable,  peut-être 
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mèmê  fupérieur  au  notre ,  s’il  fe  confervoit 
aufli  long-tems. 

Le  papier  inférieur  ,  celui  qui  n’eft  pas  def- 
tiné  à  l’écriture  ,  eft  compofé  de  la  première 
ou  fécondé  écorce  du  mûrier  ,  de  l’orme  ,  du 
cotonier,  de  fur-tout  du  Bambou.  Ces  matières , 
après  avoir  pourri  dans  des  eaux  bourbeufes  , 
font  enterrées  dans  la  chaux.  On  les  blanchit 
au  foleil  ;  de  des  chaudières  bouillantes  les  ré- 
duifent  en  une  pâte  fluide  qui  efl:  étendue  fur 
des  claies ,  d’où  il  fort  des  feuilles  de  dix  ou 
douze  pieds  ,  de  même  davantage.  C’efr  de  ce 
papier  que  font  formés  les  ameublemens  Chi¬ 
nois.  Il  plaît  fingulièrement  par  les  formes , 
l’éclat  de  la  variété  que  l’induftrie  a  fçu  lui 
donner. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe ,  qu’il  prenne 
l’humidité  ,  de  que  les  vers  1  attaquent ,  il  efl: 
devenu  un  objet  de  commerce.  L  Europe  a  em¬ 
prunté  de  l’Afle  l’idée  d  en  meubler  des  cabi¬ 
nets,  d’en  compofer  des  paravents.  Cependant 
ce  goût  commence  à  pafler.  Déjà  les  papiers 
Anglois  remplacent  ceux  de  la  Chine  ,  de  les 
banniront  fans  doute  lorfqu  ils  auront  atteint 
plus  de  perfeétion.  Les  François  imitent  cette 
nouveauté ,  de  il  efl:  vraifemblable  que  toutes 
les  nations  l’adopteront. 
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Outre  les  objets  dont  on  a  parlé  3  les 
peens  achètent  a  la  Chine  de  l’ancre ,  du  cam¬ 
phre  y  du  borax  5  de  la  rhubarbe  ?  de  la  gomme 
lacque  ,  du  rottin ,  efpece  de  canne  qui  fert  à 

faire  des  fauteuils ,  &  ils  y  achetoient  autrefois 
de  l’or. 

En  Europe  un  marc  d’or  vaut  à-peu-près 
quatoize  marcs  &  demi  d’argent.  S’il  exiftoit 
un  pays  ou  il  en  valut  vingt ,  nos  négociais 
y  en  porteroient  ,  pour  l’échanger  contre  de 
1  argent.  Us  nous  rapporteraient  cet  argent  s 
pour  l’échanger  contre  de  l’or ,  auquel  ils  don- 
neroient  la  même  deftination.  Cette  activité 
continuerait  jufquà  ce  que  la  valeur  relative 
des  deux  métaux  fe  trouvât  à-peu-près  la  même 
dans  les  deux  contrées.  Le  (  même  intérêt  ht 
envoyer  long-tems  à  la  Chine  de  l’argent  pour 
le  troquer  contre  de  l’or.  On  gagnoit  à  cette 
mutation  quarante -cinq  pour  cent.  Les  com¬ 
pagnies  exclulives  ne  firent  jamais  ce  com¬ 
merce  *  parce  qu’un  pareil  bénéfice  ,  quelque 
conf  derable  qu’il  paroiflè  ,  aurait  été  fort  in¬ 
ferieur  à  celui  qu’elles  faifoient  fur  les  mar¬ 
chandées.  Leurs  agens  qui  n’avoient  pas  la 
liberté  du  choix  3  fe  livrèrent  à  ces  fpécula-. 
fions  pour  leur  propre  compte.  Ils  pouffèrent 
cette  branche  d’induftrie  avec  tant  de  vivacité  ÿ 
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que  bientôt  ils  ne  trouvèrent  pas  un  avantage 
fuffifant  à.  la  continuer.  Lor  eft  plus  ou  moins 
cher  à  Canton ,  fuivant  la  faifon  où  l’on  Ta¬ 
cheté.  O11  Ta  à  bien  meilleur  marché  depuis 
le  commencement  de  février  jufqu’à  la  fin  de 
mai ,  que  durant  le  refte  de  Tannée  où  la  rade 
eft  remplie  de  vaifteaux  étrangers.  Cependant 
dans  les  tems  les  plus  favorables  il  n’y  a  que 
dix-huit  pour  cent  à  gagner  ,  gain  infuftifant 
pour  tenter  perfonne.  Les  employés  de  la  com¬ 
pagnie  de  France  font  les  feuls  qui  n’ayent 
pas  fouffert  de  la  ceffation  de  ce  commerce  * 
qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  direéteurs 
fe  réfervoient  exclufivement  cette  fource  de 
fortune.  Pltifieurs  y  puifoient  ;  mais  Caftanier 
feul  fe  conduifoit  en  grand  négociant.  Il  ex- 
pédioit  des  marchandifes  pour  le  Mexique.  Les 
piaftres  qui  provenoient  de  leur  vente ,  étoient 
portées  à  Acapulco  ,  d’où  elles  pafioient  aux 
Philippines ,  &  de-là  à  la  Chine  où  on  les  eon- 
vertiftoit  en  or.  Cet  habile  homme,  par  une 
circulation  fi  lumineufe  ,  ouvroit  une  carrière 
dans  laquelle  il  eft  bien  étonnant  que  perfonne 
n’ait  marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  paftent 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  vont  à  la  Chine. 
Les  Portugais  y  abordèrent  les  premiers.  On 
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leur  céda  avec  lin  efpace  d’environ  trois  milles 
de  circonférence ,  Macao  ,  ville  bâtie  dans  un 
terrein  llerile  8c  inégal ,  fur  la  pointe  d’une 
petite  ille  limée  â  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Canton.  Ils  obtinrent  la  difpolition  de  la 
rade  trop  rederrée  ,  mais  fûre  8c  commode ,  en 
s  alfujettiflant  à  payer  â  l’empire  tous  les  droits 
d’entrée  3  8c  ils  achetèrent  la  liberté  d’élever 
des  fortifications  ,  en  s’engageant  â  un  tribut 
annuel  de  37,  500  livres.  Tout  le  tems  que  la 
cour  de  Lisbonne  donna  des  loix  aux  mers  des 
Indes,  cette  place  fut  un  entrepôt  célébré.  Sa 
profpérité  diminua  dans  les  mêmes  propor¬ 
tions  que  la  puilfance  des  Portugais.  Infailli¬ 
blement  elle  s’eft  anéantie.  Macao  n’a  plus  de 

•  * 

iiaifon  avec  fa  métropole  ,  8c  toute  fa  naviga¬ 
tion  fe  réduit  â  l’expédition  de  trois  petits  bâ- 
timens ,  un  pour  Timor  ,  8c  deux  pour  Goa. 
Jufqu’en  1744,  ^es  bibles  relies  d’une  colonie 
autrefois  h  HorilTante  ,  avoient  joui  d’une  ef- 
pece  d’indépendance.  L’alfallinat  d’un  Chinois 
détermina  le  vice-roi  de  Canton  à  demander  à 
fa  cour  un  magiftrat  pour  inftruire  ,  pour  gou¬ 
verner  les  barbares  de  Macao  3  ce  furent  les 
propres  termes  de  la  requête.  On  envoya  un 
Mandarin,  qui  prit  pofTelîion  de  la  place  au 
nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna  d’habiter  par- 
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mi  des  étrangers  ,  pour  lefquels  on  a  un  fi 
grand  mépris  j  &  il  a  établi  fa  demeure  à  une 
lieue  de  la  ville. 

Les  Hollandois  furent  encore  plus  maltrai¬ 
tés  il  y  a  près  d’un  fiécle.  Ces  républicains  qui, 
malgré  l’afcendant  qu’ils  avoient  pris  dans  les 
mers  d’Afie  ,  s'étoient  vu  exclus  de  la  Chine 
par  les  intrigues  des  Portugais  ,  parvinrent  à 
s’en  ouvrir  enfin  les  ports.  Mécontens  de  l’e- 
xiftence  précaire  qu’ils  y  avoient ,  ils  tentèrent 
d’élever  un  fort  auprès  de  Hoaung-pon  ,  fous 
prétexte  d’y  bâtir  un  magafin.  Leur  projet  étoit, 
dit-on,  de  fe  rendre  maîtres  du  cours  du  Tigre, 
&c  de  faire  également  la  loi  aux  Chinois  de 
aux  étrangers  qui  voudraient  négocier  à  Can¬ 
ton.  On  démêla  leurs  vues  ,  plutôt  qu’il  11e 
ccnvenoitâ  leurs  intérêts.  Ils  furent  maffacrés. 
Se  leur  nation  n’ofa  de  long-tems  fe  montrer 
fur  les  côtes  de  l’empire.  Elle  y  reparut  vers 
l’an  1730.  Les  premiers  vailLeaux  qui  y  abor¬ 
dèrent  ,  étoient  partis  de  Java.  Ils  portoient 
différentes  productions  de  l’Inde  en  général , 
de  leurs  colonies  en  particulier  ,  de  les  échan- 
geoient  contre  celles  du  pays.  Ceux  qui  les^ 
conduifoient ,  uniquement  occupés  du  foin  de 
plaire  au  confeil  de  Batavia ,  de  qui  ils  rece- 
voient  immédiatement  leurs  ordres ,  de  dont 
ils  attendoient  leur  avancement ,  ne  fongeoient 
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qu’à  fe  défaire  avantageufement  des  marchan- 
difes  qui  leur  étoient  confiées ,  fans  s’attacher 
à  la  qualité  de  celles  qu’ils  receyoient.  La  com¬ 
pagnie  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que  de  cette 
maniéré  ,  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans  fes 
ventes  la  concurrence  des  nations  rivales. 
Cette  confidération  la  détermina  à  faire  partir 
directement  d’Europe,  des  navires  avec  de  l’ar¬ 
gent.  Ils  touchent  à  Batavia,  où  ils  fe  chargent 
des  denrées  du  pays  propres  pour  la  Chine ,  & 
reviennent  directement  dans  nos  parages ,  avec 
des  cargaifons  beaucoup  mieux  compofées 
qu’elles  n’étoient  autrefois ,  mais  non  pas  auiîi- 
bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le  commerce 
de  la  Chine  ,  cette  nation  eft  celle  qui  l’a  le 
plus  fuivi.  Elle  avoit  une  loge  dans  l’ifle  de 
Chufan  ,  du  tems  que  les  affaires  fe  traitoient 
principalement  à  Emouy.  Lorfque  des  cir- 
conftances  particulières  les  eurent  amenées  à 
Canton  ,  fon  activité  fut  toujours  la  même. 
L’obligation  impofée  a  fa  compagnie  d’expor¬ 
ter  des  étoffes  de  laine  ,  la  détermina  a  y  en¬ 
tretenir  a.(fez  conftamment  des  employés  char¬ 
gés  de  les  vendre.  Cette  pratique,  jointe  au 
goût  qu’on  prit  dans  les  poffellions  Angloifes 
pour  le  thé ,  fit  tomber  dans  fes  mains  vers  la 
En  du  dernier  fiécle  prefque  tout  le  commerce 
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de  la  Chine  avec  l’Europe.  Les  droits  énormes 
que  mit  le  gouvernement  fur  cette  confomma- 
tion  étrangère  ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres 
nations,  de  la  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  forme  en  1660  une 
compagnie  particulière  pour  ce  commerce.  Un 
riche  négociant  de  Rouen  ,  nomme  Fermanel, 
étoit  a  la  tête  de  l’entreprife.  Il  avoit  juge 
qu’elle  ne  pouvoit  être  exécutée  utilement 
qu’avec  un  fonds  de  deux  cents  vingt  mille  li¬ 
vres  ,  &  les  foufcriptions  ne  montèrent  qua 
cent  quarante  mille  }  ce  qui  fut  caufe  que  le 
voyage  fut  malheureux.  L’éloignement  qu  on 
avoit  naturellement  pour  un  empire  ,  qui  ne 
voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes  pro¬ 
pres  à  corrompre  fes  mœurs  ,  à  entreprendre 
fur  fa  liberté ,  fut  confidérablement  augmenté 
par  les  pertes  qu’on  avoit  faites.  Inutilemenc 
les  difpofitions  de  ce  peuple  changèrent  vers 
l’an  168  5  ,  ôc  avec  elles  la  maniéré  dont  nous 
étions  traités.  Les  François  ne  fréquentèrent 
que  rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fociete 
qu’on  forma  en  1698  ,  ne  mit  pas  plus  d  acti¬ 
vité  dans  fes  expéditions  que  la  première.  Ce 
commerce  n’a  pris  de  la  confiftance  que  lorf- 
.  qu’il  a  été  réuni  à  celui  des  Indes ,  ôc  dans  la 
même  proportion. 

Les  Danois  ôc  les  Suédois  ont  commencé  à 
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fréquenter  les  ports  de  la  Chine  à-peu-près 
dans  le  meme  rems ,  &  s’y  font  gouvernés  fui- 
vant  les  memes  principes.  Il  eft  vraifemblable 
que  celle  d’Embden  les  auroit  adoptes ,  fi  elle 
eût  eu  le  tems  de  prendre  quelque  confiflance, 
xlvi.  Les  achats  que  les  Européens  font  annuelle- 
a  quelles  ment  ^  Ja  Chine ,  peuvent  s’apprécier  par  ceux 

fommes  s  ele-  >r  r 

vent  les  a-  de  i  766,  qui  font  montés  à  26,  7 5  4 , 494  liv. 

chats  que  les  Cette  fomme,  dont  le  thé  feul  abforbe  plus  des 

Européens  quatre  cinquièmes  ,  a  été  payée  en  piaftres  ou 

font  alaChi-  t  j-r  ,  . 

lle.  en  marchandiies  ,  apportées  par  vingt -trois 

vaiffeaux.  La  Suede  a  fourni  1 , 93  5 ,  168  liv. 
en  argent  3  &  en  étain  ,  en  plomb  ,  en  autres 
marchandées,  427, 500  liv.  Le  Danemarck, 
2  ,  161 , 650  livres  3  &  en  fer ,  plomb  ,  & 
pierres  à  fufil ,  231, 000  livres.  La  France, 
4,  000,  000  livres  en  argent,  ôc  400,000  1. 
en  draperies.  La  Hollande,  2, 735 , 400  liv. 
en  argent  ,  44 , 600  livres  en  lainages  ,  & 
4,000 ,150  livres  en  produ&ions  de  fes  colo¬ 
nies.  La  Grande-Bretagne,  5 ,443 , 5 66  livres 
en  argent,  2,000,475  ^vres  en  étoffes  de 
laine,  &  3,375 ,000  livres  ,  en  plufieurs  ob¬ 
jets  tirés  de  diverfes  parties  de  l’Inde.  Tou¬ 
tes  ces  fommes  réunies  forment  un  total  de 
26,754,494  livres.  Nous  ne  faifons  pas  en¬ 
trer  dans  ce  calcul  dix  millions  en  argent  que 
les  Anglois  ont  porté  de  plus  que  nous  n’avons 
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Que  devient- 
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dit  *  parce  qu’ils  croient  deftinés  à  payer  les 
dettes  cy.ie  cette  nation  avoit  contradées ,  ou 
à  former  un  fonds  d’avance  pour  négocier  dans 
l’intervalle  des  voyages. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra 
ce  commerce.  Quelque  paiïion  qu’ait  la  Chine 
pour  l’argent  ,  elle  paraît  plus  portée  a  fermer  mercedel’Eu' 
fes  ports  aux  Européens  ,  que  difpofée  à  leur  roPe  avec  îa 
faciliter  les  moyens  d’étendre  leurs  opérations.  chine‘ 

A  mefure  que  l’efprit  Tartare  s’eft  affoibli , 
que  les  conquérans  fe*  font  nourris  des  maxi¬ 
mes  du  peuple  vaincu ,  ils  ont  adopté  fes  idées , 
fon  averfion  ,  fon  mépris  en  particulier  pour 
les  étrangers.  Ces  difpohtions  fe  font  mani- 
feflées  par  des  gênes  humiliantes ,  qui  ont  fu£- 
cellivement  remplacé  les  égards  qu’on  avoit 
pour  eux.  De  cette  fituation  équivoque  a  une 
expuhion  entière ,  il  n’y  a  pas  bien  loin.  Elle 
pourrait  être  d’autant  plus  prochaine  ,  qu’il  y 
a  une  nation  adive  ,  qui  s’occupe  peut-être  en 
fecret  des  moyens  de  l’effeduer. 

Les  Holiandois  voyent,  comme  tout  le  mon¬ 
de  5  que  l’Europe  a  pris  un  goût  vif  pour  plu- 
fieurs  produdions  Chinoifes.  Ils  doivent  pen- 
fer ,  que  l’impoflibilité  de  les  tirer  diredement 
du  lieu  de  leur  origine ,  n’en  anéantirait  pas  la 
confommation.  Si  nous  étions  tous  exclus  de 
fempire  ,  fes  fujets  exporteraient  eux- mêmes 
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leurs  marchandifes.  Comme  l’imperfeétion  de 
leur  marine  ne  leur  permet  pas  de  poulïèr  loin 
leur  navigation ,  ils  ne  pourroient  les  dépofer 
qu  a  Java  ou  aux  Philippines  ;  &  nous  ferions 
réduits  à  les  tirer  de  l’une  des  deux  nations  à 
qui  ces  colonies  appartiennent.  La  concurrence 
des  Efpagnols  eft  h  peu  à  craindre  ,  que  les 
Hollandois  feroient  allurés  de  voir  ce  com¬ 
merce  entier  tomber  dans  leurs  mains.  Il  eft 
horrible  de  foupçonner  ces  républicains  d’une 
politique  fi  balle }  mais  perfonne  n’ignore  que 
des  moindres  intérêts  les  ont  déterminés  à  des 
aétions  plus  odieufes. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois 
fermés ,  il  eft  vraifemblable  qu’ils  le  feroient 
pour  toujours.  L’obftination  de  cette  nation  , 
ne  lui  permettrait  jamais  de  revenir  fur  fes 
pas ,  8c  nous  ne  voyons  point  que  la  force  pût 
l’y  contraindre.  Quels  moyens  pourroit-on  em¬ 
ployer  contre  un  état  dont  la  nature  nous  a  fé- 
parés  par  un  efpace  de  huit  mille  lieues?  Il 
n’eft  point  de  gouvernement  allez  dépourvu  de 
lumières  ,  pour  imaginer  que  des  équipages 
fatigués  ofaffent  tenter  des  conquêtes  dans 
un  pays  défendu  par  un  peuple  innombra¬ 
ble  ,  quelque  lâche  qu’on  fuppofe  une  na-* 
tion  avec  laquelle  les  Européens  ne  fe  font  pas 
encore  mefurés.  Les  coups  qu’o#  lui  porterait 

fe 
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fe  réduiraient  à  intercepter  fa  navigation  dont 
elle  s’occupe  peu*,  Sc  qui  n’intéreffe  ni  fes  com¬ 
modités  ni  fa  fubfiftance.  ^  i  <  . 

Cette  vengeance  inutile  n’aurait  même  qu’un 
tems  fort  borné.  Les  vaifleaux  deftinés  à  cette 
croifiere  de  piraterie  ,  feraient  écartés  de  ces 
parages  une  partie  de  l’année  par  les  mouçons, 

Sc  1  autre  partie  par  les  tempêtes  nommées  ty¬ 
phons  >  qui  font  particulières  aux  mers  de  la 
Chine.  :  —  :  h 

Après  avoir  développé  la  maniéré  dont  les 
nations  de  l’Europe  ont  conduit  jufqu’à  préfent 
le  commerce  des  Indes  *  il  convient  d’exami* 
ner  trois  queftions  qui  femblent  naître  du  fond 
du  fujet ,  ôc  qui  ont  partagé  jufqu’ici  les  efprits. 

Doit-on  continuer  ce  commerce  ?  Les  grands 
établilfemens  font -ils  nécefiaires  pour  le  faire 
avec  fuccès  ?  Faut-il  le  laiffer  dans  les  mains 
des  compagnies  exclufives  ?  Nous  porterons 
dans  cette  difeufiion  l’impartialité  d’un  hom¬ 
me  de  lettres  >  qui  n’a  dans  cette  caufe  d’autre 
intérêt  que  celui  du  genre-humain. 

Ceux  qui  voudront  conlidérer  l’Europe  corn-  XLViîn 
me  ne  formant  qu’un  feul  corps  *  dont  les  mena-  Europe 

ï  r  ,  a  doit- elle  coii* 

bres  lont  unis  entre  eux  par  un  interet  com-  . 

r  *  tinijer  fon 

mun  ,  ou  du  moins  femblable  >  ne  mettront  commerce 
pas  en  problème  fi  fes  liaifons  avec  l’Afie  lui  avec  les  l^m 
font  avantageufes.  Le  commerce  des  Inde$ 
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augmente  évidemment  la  mafle  de  nos  jouif- 
fances.  •  Il  nous  donne  des  boitions  faines  Sc 
délicieufes ,  des  commodités  plus  recherchées, 
des  ameublemens  plus  gais  ,  quelques  nou¬ 
veaux  plailirs ,  une  exiftence  plus  agréable.  Des 
attraits  ft  puiffans  ont  également  agi  fur  les 
peuples  qui  ÿ  par -leur  pofitioir,  leur  aftmte  , 
le:  bonheur  :de  leurs  découvertes ,  la  hardiefle 
aie  leurs  entrepri&s ,  gouvoient  aller  puifer  ces 
délices  à  leur  fource  ;  &  fur  les  nations  qui 
n’ont  pu  fe  les  procurer  que  par  le  canal  inter¬ 
médiaire  des  étacs  maritimes ,  dont  la  naviga¬ 
tion  faifoit  refluer  dans  tout  notre  continent 
la  fur  abondance  de  ces  voluptés.  La  paflion 
des  Européens  pour  ce  luxe  étranger  a  été  il 
vive  ,  que  ,  .ni  les  plus  fortes  impolitions  ,  ni 
les  prohibitions ,  &  les  peines  les  plus  féveres  , 
.n’ont  pu  l’arrêter.  Après  avoir  lutté  vainement 
contre  un  penchant  qui  s’irritoit  par  les  obfta- 
•cles  ,  tous  les  gouvernemens  ont  été  forces  de 
céder  au  torrent ,  quoique  des  préjugés  univer- 
fels ,  cimentés  par  le  tems  8c  1  habitude  ,  leur 
fiflent  regarder  cette  complaifance  comme 
nuifible  à  la  Habilité  du  bonheur  général  des 

r  **  ir»  ' 

nations. 

Il  étoit  jterrçsi  que  cette  tyrannie  finît.  Dou¬ 
tera-t-on  que  ce  foie  un  bien  d’ajouter  aux 
jouiffances  propres  d’un  climat ,  celles  qu  on 
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peut  tirer  des  climats  étrangers  ?  La  fociété 
univerfelle  exifte  pour  l’intérêt  commun  ,  8c 
par  1  interet  réciproque  de  tous  les  hommes 
qui  la  compofent.  De  leur  communication  il 
doit  refulter  une  augmentation  de  félicité.  Le 
commerce  eft  l’exercice  de  cette  pré  ieufe  li¬ 
berté  ,  à  laquelle  la  nature  a  appelle  tous  les 
hommes  ,  a  attaché  leur  bonheur  ,  8c  même 
leurs  vertus.  Difons  plus  ;  nous  ne  les  voyons 
libres  que  dans  le  commerce  ;  ils  ne  le  devien¬ 
nent  que  par  les  loix  qui  favôrifent  réellement 
le  commerce  :  8c  ce  qu’il  y  a  d’heureux  en  cela, 
c’eft  qu’en  même  tems  qu’il  eh:  le  produit  de  la 
liberté,  il  fert  à  la  maintenir. 

On  a  mal  vu  l’homme ,  quand  on  a  imaginé 
que  pour  le  rendre  heureux ,  il  falloit  l’accou¬ 
tumer  aux  privations.  Il  eft  vrai  que  l’habitude 
des  privations  diminue  la  fournie  de  nos  mal¬ 
heurs  *  mais  en  retranchant  encore  plus  fur 
nos  plaifirs  que  fur  nos  peines  ,  elle  conduit 
l’homme  à  l’infenftbilité  plutôt  qu’au  bonheur. 
S'il  a  reçu  de  la  nature  un  cœur  qui  demande 
à  fentir  $  fi  fon  imagination,  le  promene  fans 
cefTe  malgré  lui  fur  des  projets  ou  des  fantô¬ 
mes  de  félicité  qui  le  flattent  ;  laiflez  à  fon 
ame  inquiette  un  vafte  champ  de  jouiffances  à 
parcourir.  Que  notre  intelligence  nous-  ap¬ 
prenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous  jouif- 
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fons ,  des  motifs  de  ne  pas  regretter  ceux  'aux¬ 
quels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  c’eft-là  le 
fruit  de  la  fagefie.  Mais  exiger  qu£  la  rai- 
fon  nous  perfuade  3  de  rejetter  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  pofledons  , 
c’eft  contredire  la  nature  3  c’eft  anéantir  peut- 
être  les  premiers  principes  de  la  fociabilité. 

Comment  réduire  l’homme  a  fe  contenter 
de  ce  peu  que  les  moraliftes  prefcrivent  a  fes 
befoins  ?  Comment  fixer  les  limites  du  nécef- 
faire  ,  qui  varie  avec  fa  fituation,  fes  connoif- 
fances  8c  fes  defirs  ?  A  peine  eut-il  Amplifie 
par  fon  induftrie  les  moyens  de  fe  procurer  la 
fubfiftance,  quil  employa  le  rems  qu’il  venoit 
fie  gagner ,  à  étendre  les  bornes  de  fes  facultés 
de  le  domaine  de  fes  joui  fiances.  De-la  naqui¬ 
rent  tous  les  befoins  fadices.  La  découverte 
d’un  nouveau  genre  de  fenfations  excita  le  de- 
fir  de  les  conferver  ,  de  la  curiofité  d’en  ima¬ 
giner  d’une  autre  efpece.  La  perfedion  d’un 
art  3  introduifit  la  connoifiance  de  plaideurs.  Le 
fuccès  d’une  guerre  occafionnée  par  la  faim  ou 
par  la  vengeance ,  donna  la  tentation  des  con¬ 
quêtes.  Les  hazards  de  la  navigation  jetterent 
les  hommes  dans  la  néceflité  de  fe  détruire  ou 
de  fe  lier.  Il  en  fut  des  traités  de  commerce 
entre  les  nations  féparées  par  la  mer  ,  comme 
des  pades  de  fociétç  entre  les  hommes  femés 
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rapprochés  par  la  nature  fur  une  meme 
terre.  Tous  ces  rapports  commencèrent  par 
des  combats ,  8c  finirent  par  des  afifociations. 
La  guerre  8c  la  navigation  ont  mêlé  les  focie- 
tés  8c  les  peuplades.  Dès-lors ,  les  hommes  fe 
font  trouvés  liés  par  la  dépendance  ou  la  com¬ 
munication.  L’alliage  des  nations  fondues  en- 
femble  dans  l’incendie  des  guerres ,  s  epure  8c 
fe  polit  par  le  commerce.  Dans  fa  deftination, 
le  commerce  veut  que  toutes  les  nations  fe  re¬ 
gardent  comme  une  fociété  unique ,  dont  tous 
les  membres  ont  également  droit  de  participer 
aux  biens  de  tous  les  autres.  Dans  fon  objet  8c 
fes  moyens  ,  le  commerce  fuppofe  le  defir  8c 
la  liberté  concertée  entre  tous  les  peuples ,  de 
faire  tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  a 
leur  fatisfaéfcion  mutuelle.  Défit  de  jouir  ,  li¬ 
berté  de  jouir j  il  n’y  a  que  ces  deux  refîorts 
d’aéUvité  ,  que  ces  deux  principes  de  fociabi- 
lité ,  parmi  les  hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d’une 
communication  libre  8c  univerfelle  ,  ceux  qui: 
blâment  le  commerce  de  l’Europe  avec  les  In¬ 
des  ?  Qu’il  entraîne  une  perte  conhderable 
d’hommes  ;  qu’il  arrête  les  progrès  de  notre  in- 
duftrie  t  qu  il  diminue  la*  maite  de  notre  ar— 

/  JV. 

gent.  Il  efb  aifé  de  détruire  ces  objections. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du*  droit  d& 
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fe  choifîr  une  profeflion  ,  d’employer  a  leur 
gre  leurs  facultés  ,  ne  foyons  pas  inquiets  de 
leur  deftinée.  Comme  dans  l’état  de  liberté 
chaque  chofe  a  le  prix  qui  lui  convient ,  ils  ne 
braveront  aucun  danger  qu’autant  qu’ils  en  fe¬ 
ront  payés.  Dans  des  fociétés  bien  ordonnées  , 
chaque  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce 
qui  convient  le  mieux  à  fon  goût  ,  à  fes  inté¬ 
rêts  ,  tant  qu’il  ne  bielle  en  rien  la  propriété  > 
la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  interdiroit 
tous  les  travaux  où  les  hommes  peuvent  courir 
le  nfcpe  de  leur  vie  >  condamnerait  une  gran¬ 
de  partie  du  genre-humain  à  mourir  de  faim  y 
8c  priverait  la  fociété  d’une  foule  d’avantages* 
On  n’a  pas  befoin  de  pafTer  la  ligne  pour  faire 
un  métier  dangereux  ;  &  fans  fortir  de  l’Eu¬ 
rope  ,  on  trouverait  des  proférions  beaucoup 
plus  deftructives  de  l’efpece  humaine  que  la 
navigation  des  Indes,  Si  les  périls  des  voyages 
maritimes  moifîonnent  quelques  hommes  «, 
donnons  à  la  culture  de  nos  terres  toute  la  pro¬ 
tection  qu’elle  mérite  y  8c  notre  population 
fera  li  nombreuse ,  que  l’état  pourra  moins  re¬ 
gretter  les  victimes  volontaires  que  la  mer  en¬ 
gloutit,  On  peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux 
qui  pétillent  dans  ces  voyages  de  long  cours  , 
font  enlevés  par  des  caufes  accidentelles ,  qu’il 
ferait  facile  de  prévenir  par  un  régime  de  vie 
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plus  fain  ,  &  par  une  conduite  plus  réglée. 
Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de  fon  climat 
&  de  fes  mœurs  ,  les  vices  corrupteurs  oes  cli¬ 
mats  où  l’on  aborde  ;  comment  réfiftér  à  ce 

double  principe  de  deftrudtion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des 

Indes  dût  coûter  à  l’Europe  autant  d’hommes 
que  l’on  prétend  qu’il  en  abforDe  ou  qu  il  en 
fait  périr ,  eft-il  bien  certain  que  cette  perte 
n’eft  pas  réparée  &  compenfée  par  les  travaux 
dont  il  eft  la  foutce  ,  &  qui  nourrirent ,  qui 
multiplient  la  population  ?  Les  hommes  dil- 
perfés  fur  les  vaiilêaux  qui  voguent  vers  ces 
parages  ,  n’occuperoient  -  ils  pas  fur  la  terre 
une  place  qu’ils  lailfent  à  remplir  par  des 
hommes  à  naître  ?  Qu’on  jette  un  regard  at¬ 
tentif  fur  le  .  grand  nombre  d  habitans  qui 
couvrent  le  territoire  relferré  des  peuples  navi¬ 
gateurs  ,  &  l’on  fera  convaincu  que  ce  n’eft 
pas  la  navigation  d’Afte  ,  ni  meme  la  naviga¬ 
tion  en  général  ,  qui  diminue  la  population 
des  Européens  ,  mais  quelle  feule  balance 
peut-être  toutes  les  caufes  de  dépériflement  & 
de  décadence  de  l’efpece  humaine.  Raffinons 
encore  ceux  qui  craignent  que  le  ^commerce 
des  Indes  ne  diminue  les  occupations  Sc  les 

profits  de  notre  induftne. 

Quand  il  ferait  vrai  que  cette  communier 
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tion  auroit  arrête  quelques-uns  de  nos  travaux, 
a  combien  d  autres  n’a-t-elle  pas  donné  naif- 
fance  ?  La-  navigation  lui  doit  une  grande  ex- 
tenfion.  Nos  colonies  en  ont  reçu  la  culture  du 
fucre  ,  du  café  Sc  de  l’indigo.  Plnfieurs  de  nos 
manufaétures  font  alimentées  par  fes  foies  ôc 
par  fes  cotons*  Si  la  Saxe  ôc  d’autres  contrées 
de  l’Europe  font  de  belles  porcelaines  ;  fi  Va¬ 
lence  fabrique  des  Pekins  fupérieurs  à  ceux  de 
la  Chine  même  ;  fi  la  SuifTe  imite  les  mouffe- 
lines  ôc  les  toiles  brodées  de  Bengale;  fi  l’An¬ 
gleterre  ôc  la  France  impriment  fupérieure- 
ment  des  toiles  ;  fi  tant  d’étoffes  inconnues  au¬ 
trefois  dans  nos  climats  occupent  aujourd’hui 
nos  meilleurs  artiftes  ,  n’eft-ce  pas  de  l’Inde 
que  nous  tenons  tous  ces  avantages  ? 

Allons  plus  loin  ,  ôc  fuppofons  que  nous  ne 
devons  aucun  encouragement  ,  aucune  con- 
noifïance  à  l’Afie  ,  la  confommation  que  nous 
faifons  de  fes  marchandées  n’en  doit  pas  nuire 
davantage  à  notre  induftrie.  Car  avec  quoi  les 
payons-nous  ?  N’eft-ce  pas  avec  le  prix  de  nos 
ouvrages  portés  en  Amérique  ?  Je  vends  à  un 
Efpagnol  pour  cent  francs  de  toile,  ôc  j’envoie 
cet  argent  aux  Indes.  Un  autre  envoie  aux  In¬ 
des  la  même  quantité  de  toile  en  nature.  Lui 
ëc  moi  en  rapportons  du  thé.  Eft-ce  qu’au  fond 
notre  opération  n’eft  pas  la  même  ?  Eft-ce  que 


philofopkique  &  politique .  361 

nous  n’avons  pas  également  converti  en  thé  une 
valeur  de  cent  francs  en  toile  ?  Nous  11e  diffé¬ 
rons  ,  quen  ce  que  l’un  fait  ce  changement 
par  deux  procédés ,  Sc  que  l’autre  le  fait  par  le 
moyen  d’un  feul.  Suppofez  que  les  Efpagnols 
au  lieu  d’argent  me  donnent  d’autres  marchan¬ 
dées  dont  l’Inde  foit  curieufe  :  eft-ce  que  j’au-' 
rai  diminué  les  travaux  de  la  nation  quand 
j’aurai  porté  ces  marchandées  aux  Indes  ? 
N’eft-ce  pas  la  même  chofe  que  h  j’y  avois 
porté  nos  produirions  en  nature?  Je  pars  d’Eu¬ 
rope  avec  des  manufactures  nationales.  Je  les 
vais  changer  dans  la  mer  du  Sud  contre  des 
piaftres.  Je  porte  ces  piaftres  aux  Indes.  J’en 
rapporte  des  chofes  utiles  ou  agréables.  Ai- je 
rétréci  Pinduftrie  de  l’état  ?  Non,  j’ai  étendu 
la  confommation  de  fes  produits,  &  j’ai  mul¬ 
tiplié  fes  jouiffances.  Ce  qui  trompe  les  gens 
prévenus  contre  le  commerce  des  Indes ,  c’eft 
que  les  piaftres  arrivent  en  Europe  avant  d’être 
tranfportées  en  Afie.  En  derniere  analyfe ,  que 
l’argent  foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme 
gage  intermédiaire  ,  j’ai  échangé  directement 
ou  indirectement  avec  l’Afie ,  des  chofes  ufuel- 
les  contre  des  chofes  ufuelles  ,  mon  induftrie 
contre  fon  induftrie ,  mes  productions  contre 
fes  productions. 

Mais ,  s’écrient  quelques  efprits  chagrins, 
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l'Inde  a  englouti  dans  tous  les  tems  les  tréfors 
de  l’univers.  Depuis  que  le  hazard  a  donné 
aux  hommes  la  connoiflance  de  la  métallur¬ 
gie,  difent  ces  cenfeurs  ,  on  n’a  cefTé  de  culti¬ 
ver  cet  art.  L’avarice ,  pâle ,  inquiette ,  n’a  pas 
quitté  ces  rochers  fbcriles  ,  ou  la  nature  avoit 

enfoui  fagement  de  perfides  tréfors.  Arraches 

• 

des  abymes  de  la  terre  ,  ils  ont  toujours  conti¬ 
nué  de  fe  répandre  fur  fa  furface ,  d’ou ,  mal¬ 
gré  l’extrême  opulence  des  Romains  ,  de  quel¬ 
ques  autres  peuples  ,  on  les  a  vus  difparoitre 
en  Europe  ,  en  Afrique  ,  dans  une  partie  de 
l’Afie  même.  Les  Indes  les  ont  abforbes.  L  ar¬ 
gent  prend  encore  aujourd’hui  la  même  route. 
Il  coule  fans  interruption  de  l’Occident  au 
fond  de  l’Orient ,  &  s’y  fixe  ,  fans  que  rien 
puiffe  jamais  le  faire  rétrograder.  C’eit  donc 
pour  les  Indes  que  les  mines  du  Pérou  font  ou¬ 
vertes  y  c’efi:  donc  pour  les  Indiens  que  les  Eu¬ 
ropéens  fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  en 
Amérique.  Tandis  que  les  Efpagnols  epuifent 
le  fang  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique  , 
pour  arracher  l’argent  des  entrailles  de  la  ter¬ 
re ,  les  Banians  fe  fatiguent  encore  davantage 
pour  l’y  faire  rentrer.  Si  jamais  les  richefies  du 
Potofi  tarifent  ou  s’arrêtent,  notre  avidité  fans 
doute  ira  les  déterrer  fur  les  cotes  du  Malabar, 
o à  nous  les  avons  apportées.  Apres  avoir  epuifé 
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l’Inde  de  perles  &  d’aromates ,  nous  irons  peut- 
être  les  armes  à  la  main  y  ravir  le  prix  de  ce 
luxe.  Ainfi  nos  cruautés  &  nos  caprices  en¬ 
traîneront  For  Sc  l’argent  dans  de  nouveaux 
climats ,  où  l’avarice  &  la  fuperflition  les  en¬ 
fouiront  encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement. 
Depuis  que  les  autres  parties  du  monde  ont 
ouvert  leur  communication  avec  l’Inde  ,  elles 
ont  toujours  échangé  des  métaux  contre  des 
arts  &  des  denrées.  La  nature  a  prodigué  aux 
Indiens  le  peu  dont  ils  ont  befoin  }  le  climat 
leur  interdit  notre  luxe  ,  &c  la  religion  leur 
donne  de  l’éloignement  pour  les  chofes  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  Comme  leurs  ufa- 
ges  ,  leurs  mœurs  ,  leur  gouvernement ,  font 
refiés  les  mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui 
ont  bouleverfé  leur  pays  ,  il  n’efl  pas  permis 
d’efpérer  qu’ils  puiffent  jamais  changer.  L  Inde 
a  été,  l’Inde  fera  ce  qu’elle  eft.  Tout  le  tems 
qu’on  y  fera  le  commerce  ,  on  y  portera  de 
l’argent  ,  on  en  rapportera  des  marchandifes. 
Mais  avant  de  fe  récrier  contre  l’abus  de  ce 
commerce  ,  il  faut  en  fuivre  la  marche  ,  en 
voir  le  réfui  ta  t. 

D’abord  il  efl  confiant  que  notre  or  lie  pafle 
pas  aux  Indes.  Ce  qu’elles  en  produifent  eft 
augmenté  continuellement  de  relui  du  Mono- 
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motapa  ,  qui  y  arrive  par  la  côte  orientale  de 
l’Afrique  &  par  la  mer  Rouge  -y  de  celui  des 
Turcs ,  qui  y  entre  par  l’Arabie  &  par  BaiTora  y 
de  celui  de  Perfe  ,  qui  prend  la  double  route 
de  l’océan  &  du  continent.  Jamais  celui  que 
nous  tirons  des  colonies  Efpagnoles  &  Portu- 
gaifes,  ne  grofllt  cette  malfe  énorme.  En  gé¬ 
néral  ,  nous  fommes  fi  éloignés  d’envoyer  de 
l’or  dans  les  mers  d’Afie  ,  que  pendant  long- 
tems  nous  avons  porté  de  l’argent  à  la  Chine , 
pour  l’y  échanger  contre  de  l’or. 

L’argent  meme  que  l’Inde  reçoit  de  nous  ne 
forme  pas  une  aufli  groile  homme  qu’on  feroit 
tenté  de  le  croire ,  en  voyant  la  quantité  im- 
menfe  de  marchandifes  que  nous  en  tirons. 
Leur  vente  annuelle  s’élève  depuis  quelque 
tems  à  cent  cinquante  millions.  En  fuppofant 
quelles  ii’ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu’el¬ 
les  ont  produit  ,  il  devroit  être  paffé  dans  l’In¬ 
de  pour  leur  achat  foixante-quinze  millions  ,, 
fans  compter  ce  que  nous  aurions  dû  y  en¬ 
voyer  pour  nos  établifïemens.  On  ne  craindra 
pas  d’affurer  ,  que  depuis  quelque  tems  toutes 
les  nations  réunies  de  l’Europe  n’y  portent  pas 
annuellement  au-delà  de  vingt-quatre  millions. 
Huit  millions  fortent  de  France  ,  fix  millions 
de  Hollande,  trois  millions  d’Angleterre,  trois 
millions  de  Danemarck  5  deux  millions  de  la 
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Suède  ,  &  deux  millions  du  Portugal*  Il  faut 
donner  de  la  vraifemblance  à  ce  calcul* 

Quoiqu’en  général  les  Indes  n’ayent  nul  be- 
foin,  ni  de  nos  denrées,  ni  de  nos  manufactu¬ 
res  ,  elles  ne  laiflènt  pas  de  recevoir  de  nous  , 
en  fer ,  en  plomb  ,  en  cuivre  ,  en  étoffes  de 
laine  ,  en  quelques  autres  articles  moins  con- 
fidérables  ,  pour  la  valeur  du  cinquième  au 
moins  de  ce  qu'elles  nous  fourniffent. 

Ce  moyen  de  payer  eft  grolli ,  par  les  ref- 
fources  que  les  Européens  trouvent  dans  leurs 
poffellions  d’Alie.  Les  plus  confidérables  ,  de 
beaucoup  ,  font  celles  que  les  ifles  à  épiceries 
fournilfent  aux  Hollandois  le  Bengale  aux 

O 

Ançlois. 
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Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les 
agens  des  compagnies  font  aux  Indes  ,  dimi¬ 
nuent  encore  l’exportation  de  nos  métaux.  Ces 
hommes  actifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les 
caiiïes  de  leur  nation  r  dans  les  cailles  des  na¬ 
tions  étrangères ,  pour  en  être  payés  en  Euro¬ 
pe  ,  où  ils  reviennent  tous  un  peu  plutôt ,  un 
peu  plus  tard.  Ainfi ,  une  partie  du  commerce 
fe  fait  aux  Indes ,  avec  l’argent  gagné  dans  le 
pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens ,  qui  met¬ 
tent  dans  nos  mains  les  tréfors  de  l’Orient. 
.Qui  peut  douter  qu’en  renverfant  des  trônes 
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dans  ie  Décan  8c  dans  le  Bengale  ,  8c  en  dit 
pofant  à  leur  gré  de  ces  grandes  places  5  les  Fran¬ 
çois  8c  les  Anglois  n’ayenc  mis  dans  leurs  mains 
les  richelfes  accumulées  dans  ces  contrées  opu¬ 
lentes  depuis  tant  de  fiécles  ?  11  eft  vifible  que 
ces  fommes  réunies  à  d’autres  moins  confidé- 
rables ,  que  les  Européens  ont  acquifes  par  la 
fupériorité  de  leur  intelligence  8c  de  leur  cou¬ 
rage  ,  ont  dû  retenir  parmi  nous  beaucoup  d’ar¬ 
gent  ,  qui ,  fans  ces  révolutions  ,  auroit  pris 
la  route  de  l’Afie. 

Cette  riche  partie  du  monde ,  nous  a  meme 
reftitué  une  partie  des  tréfors  que  nous  y  avions 
verfés.  Perfonne  n’ignore  l’expédition  de  Kou- 
likan  dans  l’Inde  }  mais  tout  le  monde  ne  fait 
pas  que  ce  terrible  vainqueur  arracha  a  la  mo¬ 
le  (Te  ,  à  la  lâcheté  des  Mogols  ,  pour  plus  de 
deux  milliards  en  efpeces,ou  en  effets  précieux. 
Le  palais  feul  de  l’empereur ,  en  renfermoit 
d’ineftimables  8c  fans  nombre.  La  fale  du  trô¬ 
ne  étoit  revêtue  de  lames  d’or.  Des  diamans  en 
ornoient  le  plafond.  Douze  colonnes  d’or  maf- 
fif ,  garnies  de  perles  8c  de  pierres  précieufes  , 
formoient  trois  cotés  du  trône ,  dont  le  dais 
fur-tout  étoit  digne  d’attention.  Il  repréfentoit 
la  figure  d’un. paon  ,  qui  ,  étendant  fa  queue 
8c  fes  ailes ,  couvroit  le  monarque  de  fon  om¬ 
bre.  Les  diamans ,  les  rubis ,  les  émeraudes  * 


•  V  •  ...  ' 

■  • 

•  -  .  ...  - 


pkdofophique  &  politique .  367 

toutes  les  pierreries  dont  ce  prodige  de  l’art 
ctoit  compofé ,  repréfentoient  au  naturel  les 
couleurs  de  cet  oifeau  brillant.  Sans  doute 
qu’une  partie  de  ces  richeflès  eft  rentrée  dans 
l’Inde.  Les  guerres  cruelles ,  qui ,  depuis  ce 
tems-là  ont  défolé  la  Perfe  ,  auront  fait  enter¬ 
rer  bien  des  tréfors  venus  de  la  conquête  du 
.  Mogol.  Mais  il  n’eft  pas  poftible  que  différen¬ 
tes  branches  de  commerce  n’en  ayent  fait  cou¬ 
ler  quelques  parties  en  Europe,  par  des  canaux 
trop  connus  pour  en  parler  ici. 

Admettons  ,  fi  l’on  veut ,  qu’il  n’en  ait  rien 
reflué  parmi  nous  }  la  caufe  de  ceux  qui  con¬ 
damnent  le  commerce  des  Indes  ,  parce  qu’il 
fe  fait  avec  des  métaux  ,  n  en  fera  pas  meil¬ 
leure.  11  eft  aifé  de  le  prouver.  L’argent  ne  croît 
pas  dans  nos  champs  ;  c’eft  une  produ&ion  de 
l’Amérique  ,  qui  nous  eft  tranfmife  en  échan¬ 
ge  de  nos  produdions.  Si  l’Europe  ne  le  ver- 
foit  pas  en  Aile  ,  bientôt  l’Amérique  feroit 
dans  l’impoflibilité  de  le  verfer  en  Europe.  Sa 
furabondance  dans  notre  continent ,  lui  feroit 
tellement  perdre  de  fa  valeur  ,  que  les  nations 
qui  nous  l’apportent  ne  pourroient  plus  en  tirer 
de  leurs  colonies.  Une  fois  que  l’aune  de  toile, 
qui  vaut  préfentement  vingt  fols ,  fera  mon¬ 
tée  à  une  piftole ,  les  Efpagnols  ne  pourront 
plus  l’acheter  pour  la  porter  dans  le  pays  ou 
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croît  l’argent.  Ce  métal  leur  coûte  a  exploiter 
Dès  que  la  dépenfe  de  cette  exploitation  fera 
décuplée  ?  fans  que  l’argent  ait  augmenté  de 
prix }  cette  exploitation  ,  plus  onéreufe  que 
profitable  à  fes  entrepreneurs  >  fera  néceffai- 
rement  abandonnée.  Il  ne  viendra  plus  de  mé¬ 
taux  du  nouveau  monde  ,  dans  l’ancien.  L’Amé¬ 
rique  cefiera  d’exploiter  fes  meilleures  mines  ÿ 
comme  par  dégrés  ,  elle  s’elt  vue  forcée  d’a¬ 
bandonner  les  moins  abondantes.  Cet  événe¬ 
ment  feroit  meme  déjà  arrivé  ,  fi  elle  n’avoit 
trouvé  un  débouché  d’environ  trois  milliards 
en  Afie,  par  la  route  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ou  par  relie  des  Philippines.  Ainfi  ce 
verfement  de  métaux  dans  l’Inde ,  que  tant  de 
gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé  juf- 
qu  ici  comme  fi  ruineux ,  a  été  également  uti¬ 
le  ,  8c  à  i’Efpagne  dont  il  a  foutenu  l’unique 
manufacture  ,  Sc  aux  autres  peuples  ,  qui  , 
fans  cela  ,  n’auroient  pu  continuer  à  vendre  , 
ni  leurs  productions  ,  ni  leur  induftrie.  Le 
commerce  des  Indes  ainfi  juftifié ,  il  convient 
d’examiner  s’il  a  été  conduit  dans  les  principes 
d’une  politique  judicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  ,  qui  ont  dou¬ 
blé  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  ont  cherché  à 
fonder  de  grands  Empires  en  Afie.  Les  Portu¬ 
gais  ,  qui  ont  montré  la  route  de  ces  riches 

contrées , 


philofophique  &  politique .  3  69 

contrées  ,  ont  donné  ,  les  premiers ,  l’exemple  dansIesIniles 
d’une  ambition  fans  bornes.  Peu  contens  de  pour  y  faire 
s’étre  rendus  les  maîtres  des  ifles ,  dont  les  pro-Iec0mraetcc* 
duétions  étoient  précieufes ,  d’avoir  élevé  des 
fortereffes  par-tout  où  il  en  falloit ,  pour  met¬ 
tre  dans  leur  dépendance  la  navigation  de  l’O¬ 
rient  }  ils  voulurent  donner  des  loix  au  Mala¬ 
bar  ,  qui  5  partagé  en  plufieurs  petites  fouve- 
rainetés  jaloufes  ou  ennemies  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d’abord 
plus  de  modération.  Avant  même  d’avoir  ache¬ 
vé  la  conquête  des  Philippines  ,  qui  dévoient 
former  le  centre  de  leur  puilfance  >  ils  firent 
des  efforts  pour  étendre  plus  loin  leur  domina¬ 
tion.  Si  depuis  ils  nont  pas  alfnjetti  le  refte  de 
cet  immenfe  archipel  ,  s’ils  n’ont  pas  rempli 
de  leurs  fureurs  tous  les  lieux  voifins  ;  il  faut 
chercher  la  caufe  de  leur  inaétion  dans  les  tré- 
fors  de  l’Amérique ,  qui  ,  fans  afïouvir  leurs 
defirs  ,  ont  fixé  leurs  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal  les 
meilleurs  poftes  qu’il  avoir  dans  le  continent , 

&  le  chafferent  de  toutes  les  ifles  où  croiflent 
fos  épiceries.  Ils  n’ont  réufîi  à  conferver  ces 
pofTeflions  ,  de  même  que  celles  qu’ils  y  ont 
ajoutées  ,  qu’en  établiffant  un  gouvernement 
Tome  IL  *  A  a 
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moins  vicieux  que  celui  du  peuple  fur  les 

ruines  duquel  ils  s’élevoient. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François  ,  ne 
leur  ont  pas  permis  pendant  long-tems  de  for¬ 
mer  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre.  Dèsquils 

fe  font  trouvés  en  force ,  ils  ont  profité  du  ren- 
verfement  de  l’autorité  Mogole  ,  pour  ufurper 
l’Empire  du  Coromandel.  On  leur  a  vu  con¬ 
quérir  ,  où  fe  faire  céder  par  des  négociations 
artificieufes ,  un  terrein  plus  étendu  qu  aucune 
puiffance  Européenne  n’en  avoir  jamais  poffédé 

dans  l’indoftan.  ,  , 

Les  Anglois ,  plus  fages  ,  n’ont  travaille  a 

s’agrandir  ,  qu’après  avoir  dépouillé  les  Fran¬ 
çois  ,  &  lorfqu’aucune  nation  rivale  ne  pouvoir 
les  traverfer.  La  certitude  de  n’avoir  ,  enfin  , 
que  les  naturels  du  pays  à  combattre  ,  les  a 
déterminés  à  porter  leurs  armes  dans  le  Ben¬ 
gale.  C’étoit  la  contrée  de  l’Inde  qui  devoit 
leur  fournir  le  plus  de  marchandifes  propres 
pour  les  marchés  d’Afie  &  d’Europe  ,  celle  qui 
devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manufadu- 
res  ,  celle  enfin  ,  qu’à  la  faveur  d  un  grand 
fleuve  ,  leur  pavillon  pouvoir  le  plus  aifément 
tenir  dans  leurs  dépendances.  Ils  ont  vaincu  , 
6c  ils  fe  flattent  de  jouir  long-tems  du  fruit  de 

leurs  victoires. 
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Leurs  fuccès  ,  .ceux  des  François  ,  ont  con¬ 
fondu  toutes  les  nations.  On  comprend  fans 
peine  comment  des  ifles  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ,  fans  aucune  liaifon  avec  leurs  voilins  , 
fans  avoir  ni  Fart ,  ni  les  moyens  de  fe  dé¬ 
fendre  ,  ont  pu  être  fubjuguées.  Mais  des  vic¬ 
toires  remportées  de  nos  jours ,  dans  le  cond¬ 
iment  9  par  cinq  ou  fix  cens  Européens ,  fur 

des  armées  innombrables  de  Gentils  &  de  Ma- 

* 

hométans  ,  inftruits  la  plupart  dans  les  arts  de 
la  guerre  ,  caufent  un  étonnement  dont  on  ne 
revient  pas.  Les  efprits  devroient  être  cepen¬ 
dant  préparés  de  loin  à  ces  étranges  fcenes. 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l’Orient, 
qu’un  petit  nombre  de  vailfeaux  &  de  foldats 
y  bouleverferent  les  royaumes.  Il  ne  fallut  que 
rétablilfement  de  quelques  comptoirs ,  la  conf- 
truétion  de  quelques  forts  ,  pour  abattre  les 
puiffances  de  l’Inde.  Lorfqu’elles  cefferent  d’être 
opprimées  par  les  premiers  conquérans  ,  elles 
le  furent  par  ceux  qui  les  chaifoient  &  les  rem- 
plaçoient.  L’hiftoire  de  ces  délicieufes  con¬ 
trées  ,  celfa  d’être  l’hiftoire  des  naturels  du 
pays  y  6>c  ne  fut  plus  que  celle  de  leurs  tyrans. 

Mais  qu’étoit  -  ce  donc  que  ces  hommes 
Lnguliers ,  qui  ne  s’inftruifoient  jamais  à  l’é¬ 
cole  du  malheur  &  de  l’expérience  j  qui  fe 
livroient  eux-mêmes  5  fans  défenfe,  à  leur  en- 
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nemi  commun;  qui  n’apprenoient  pas  de  leurs 
défaites  continuelles  ^  à  repouffer  quelques 
aventuriers  que  la  mer  avoit  comme  vomis  fur 
leurs  côtes  ?  Ces  hommes  toujours  dupes  8c 
toujours  viétimes ,  etoient-ils  de  la  meme  ef- 
pece  que  ceux  qui  les  attaquoient?  Pour  réfou¬ 
dre  ce  problème  ,  il  fuffira  de  remonter  aux 
caufes  de  la  lâcheté  des  Indiens  ;  8c  nous  com¬ 
mencerons  par  le  defpotifme  qui  les  ecrafe. 

Il  n’eft  point  de  nation  ,  qui  ,  en  fe-  poli- 
çant ,  ne  perde  de  fa  vertu  ,  de  fon  courage  , 
de  fon  amour  pour  1  indépendance  9  il  eft 
tout  fimple  que  les  peuples  du  midi  de  1  Aft  e  3 
s’étant  les  premiers  allemblés  en  fociete ,  ayent 
été  les  premiers  expofés  au  defpotiime.  Tehe 
'  a  été ,  depuis  l’origine  du  monde ,  la  marche  de 
toutes  les  aftociations.  Une  autre  vente  egale  ¬ 
ment  prouvée  par  l’hiftoire  ,  c  eft  que  toute 
puiftance  arbitraire  fe  précipité  vers  fa  deftruc- 
tion  ,  8c  que  des  révolutions  plus  ou  moins 
rapides  ,  ramènent  par-tout  un  peu  plutôt  ,  un 
peu  plus  tard  la  liberté.  On  ne  connoit  guère 
que  l’Indoftan  ,  où  les  habitans  ayant  une  fois 
perdu  leurs  droits ,  ne  foient  jamais  parvenus 
à  les  recouvrer.  Les  tyrans  font  cent  fois  tom¬ 
bés,  mais  la  tyrannie  s’eft  toujours  maintenue. 

A  l’efclavage  politique  ,  s’eft  joint  l’efcla- 
vage  civil.  l’Indien  n’eft  pas  le  maitie  de  la 
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vie  :  on  n’y  connoît  point  de  loi  qui  la  protégé 
contre  les  caprices  du  defpote  ,  ni  même  con- 
rre  les  fureurs  de  fes  délégués.  Il  n’eft  pas  le 
maître  de  fon  efprit  :  l’étude  de  toutes  les 
fciencesintéreffan  tes  pour  l’humanité  lui  eft  in¬ 
terdite  y  8c  toutes  celles  qui  font  reçues  con¬ 
courent  à  fon  abruti  (Te  ment.  Il  n’eft  pas  le 
maître  du  champ  qu’il  cultive  les  terres  8c 
leurs  produ&ions  appartiennent  au  Souverain  ; 
8c  c’eft  beaucoup  pour  le  laboureur ,  s’il  peut 
fe  promettre  de  fon  travail  une  nourriture  fuf- 
fifante  pour  lui  8c  pour  fa  famille.  Il  n’eft  pas 
le  maître  de  fon  induftrie  :  tout  artifte  qui  a 
eu  le  malheur  de  montrer  un  peu  de  talent , 
court  rifque  d’être  deftiné  au  fervice  du  chef 
de  l’empire  ,  de  fes  lieutenans  ,  ou  de  quelque 
homme  riche  ,  qui  aura  acheté  le  droit  de  l’oc¬ 
cuper  à  fa  fantaifie.  Il  n’eft  pas  le  maître  de 
fes  richefles  :  pour  fe  fouftraite  aux  vexations  , 
il  dépofe  fon  or  dans  le  fein  de  la  terre  3  8c  l’y 
laide  enfeveli  même  à  fa  mort ,  avec  la  folle 
perfuafion  qu’il  lui  fervira  dans  une  autre  vie. 
Peut -on ‘douter  qu’une  autorité  abfolue  ,  ar¬ 
bitraire  3  tyrannique  ,  qui  enveloppe  3  pour 
ainft-dire  5  l’Indien  de  tous  les  côtés  >  ne  brife 
tous  les  reftorts  de  fon  ame  3  &  ne  le  rende 
incapable  des  facrifices  qu’exige  le  courage  ? 

Le  climat  de  l’Indoftan  s’oppofe  audi  a  de 
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généreux  efforts.  La  mollefTe  qu’il  infpïre  met 
un  obftacle  invincible  aux  révolutions  grandes 

t> 

Sc  hardies*,  fi'  ordinaires  dans  les  régions  du 
Nord.  Le  corps  Se  l’efprit  également  affoiblis  ? 
n’ont  que  les  vices  de  les  vertus  de  l’efclavage. 
A  la  fécondé ,  au  plus  tard  à  la  troifieme  géné¬ 
ration  ,  les  Tartares ,  les  Turcs ,  les  Perfans? 
les  Européens  même  ,  prennent  la  nonchalance 
Indienne.  Sans  doute  que  des  inftitutions  reli— 
gieufes  ou  morales  pourraient  vaincre  les  in¬ 
fluences  phyfiques.  Mais  les  fuperftitions  du 
pays  n’ont  jamais  connu  ce  but  élevé.  Jamais 
elles  n’ont  promis  de  récompenfes  dans  une  au¬ 
tre  vie,  au  citoyen  généreux  qui  mourrait  pour 
la  défenfe  ou  la  gloire  de  la  patrie.  En  confeil- 
lant ,  en  ordonnant  même  quelquefois  le  fui  ei¬ 
de  ,  par  l’appât  féduifant  des  délices  futures  , 
elles  ont  févérement  défendu  l’effufion  dufang*. 

C’étoit  une  fuite  néceffaire  du  fyftême  de  la 
métempfycofe.  Ce  dogme  doit  infpirer  à  fes 
fedateurs  une  charité  habituelle  &  tmiverfelîe. 
La  crainte  de  nuire  â  leur  prochain  ,  c’eft-à- 
direitous  les  animaux,  â  tous  les  hommes, les 
occupe  continuellement.  Le  moyen  qu’on  foit 
foldat ,  quand  on  peut  fe  dire  :  peut-être  que 
Téléphant ,  le  cheval  que  je  vais  abattre  ,  ren¬ 
ferme  l’ame  de  mon  pere  }  peut-être  l’ennemi 
que  je  vais  percer  ,  fut  autrefois  le  chef  de 
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ma  race  ?  Ainfi  aux  Indes ,  la  religion  fortifie 
la  lâcheté ,  née  du  defpotifme  &  du  climat. 
Les  mœurs  y  ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions ,  le  plaifir  de  1  amour 
eft  le  premier  des  plaifirs  \  mais  le  defir  n  en 
eft  pas  auffi  ardent  dans  une  zone  que  dans  une 
autre.  Tandis  que  les  peuples  du  Septentrion  > 
ufent  fi  modérément  de  ce  délicieux  prefent  de 
la  nature  ,  ceux  du  midi  s’y  livrent  avec  une 
fureur  qui  brife  tous  les  reflorts.  La  politique 
a  quelquefois  tourné  ce  penchant  a  1  avantage 
de  la  fociété  }  mais  les  légiflateurs  de  1  Inde 
paroiflent  n’avoir  eu  en  vue  que  d  augmenter 
les  funeftes  influences  d’un  climat  brûlant.  Les 
Mogols ,  derniers  conquérans  de  ces  contrées , 
ont  été  plus  loin.  L’amour  n  eft ,  pour  eux  , 
qu’une  débauche  honteufe  §c  deftruétive  ,  con- 
facrée  par  la  religion ,  par  les  loix  ,  par  le  gou¬ 
vernement.  La  conduite  militaire  des  peuples 
de  l’Indoftan ,  fait  Gentils,  foit  Mahométans, 
eft  digne  de  pareilles  mœurs.  On  entrera  dans 
quelques  détails  }  &  on  les  puifera  dans  les 
écrits  d’un  officier  Anglois  ,  que  fes  faits  de 
o-uerre  ont  rendu  célébré  dans  cqs  contrées  eloi- 

t> 

gnées. 

D’abord  les  foldats  compofent  la  moindre 
partie  des  camps  Indiens.  Chaque  cavalier  eft 
fuivi  de  fa  femme  5  de  fes  enfans ,  Sc  de  deux 
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domeffiques  3  dont  l’un  doit  panfer  le  cheval 
8c  l’autre  aller  au  fourrage.  Le  cortege  des  offi¬ 
ciers  8c  des  généraux  ,  eft  proportionné  à  leur 
vanité  ,  à  leur  fortune  8c  à  leur  grade.  Le 
Souverain  lui  i#ême  ,  plus  occupé  ,  lorfqu’il  fe 
met  en  campagne  5  de  l’étalage  de  fa  magni¬ 
ficence  que  des  befoins  de  la  guerre  ,  traîne  à 
fa  fuite ,  fon  ferrail  ,  fes  éléphans  ,  fa  cour  * 
la  plupart  des  fujets  de  fa  capitale.  La  néceffité 
de  pourvoir  aux  befoins  ,  aux  caprices ,  au  luxe 
de  cette  bifarre  multitude  ,  forme  naturelle¬ 
ment  au  milieu  de  l’armée  une  efpéce  de 
ville  >  remplie  de  magafins  8c  d’inutilités.  Les 
mouvemens  d’un  monftre  fi  pefant  8c  fi  mal 
conftitué  ,  font  nécessairement  fort  lents.  Il 
régné  une  grande  confufion  dans  fes  marches  > 
dans  fes  opérations.  Quelque  fobres  que  foienr 
les  Indiens  8c  même  les  Mogoîs  ,  les  vivres 
doivent  leur  manquer  fouvent  ,  8c  la  famine 
entraîne  après  elle  des  maux  contagieux  ,  une 
affreufe  mortalité. 

Cependant ,  elle  n’emporte  prefque  jamais 
que  des  recrues.  Quoiqu’en  général ,  les  habi- 
tans  de  l’Indoftan  affeétent  une  grande  paffion 
pour  la  gloire  militaire  ,  ils  font  le  métier  cîe 
la  guerre  le  moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui 
ont  eu  affiez  de  fuccès  dans  les  combats  pour 
obtenir  des  titres  honorables  3  font  difpenfés* 
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pendant  quelque  tems ,  du  fervice  ;  8c  il  efl: 
rare  qu’ils  ne  profitent  pas  de  ce  privilège.  La 
retraite  de  ces  vétérans ,  réduit  les  armées  à 
n’être  qu’un  vil  affemblage  de  foldats  levés  à 
la  hâte ,  dans  les  différentes  provinces  de  l’em¬ 
pire  8c  qui  ne  connoiffent  nulle  difcipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  eft  digne 
d’une  conftitution  fi  vicieufe.  Elles  mangent  le 
foir  une  quantité  prodigieufe  de  riz  3  8c  pren¬ 
nent  après  leur  foupé  des  drogues  qui  les  plon¬ 
gent  dans  un  fommeil  profond.  Malgré  cette 
mauvaife  habitude ,  l’on  ne  voit  point  de  garde 
autour  du  camp  3  deftinée  à  prévenir  les  fur- 
prifes  j  8c  rien  ne  peut  déterminer  le  foldat  à 
fe  lever  matin  pour  l’exécution  des  entreprifes 
qui  exigeroient  le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie  3  dont  on  a  toujours  un 
grand  nombre ,  règlent  les  opérations.  Les  trou¬ 
ve-t-on  pefans  ,  engourdis  ?  c’eft  un  mauvais 
augure  qui  empêche  de  livrer  bataille  :  font- 
ils  furieux  8c  emportés  ?  on  marche  au  com¬ 
bat  3  quelques  raifons  qu’il  y  ait  pour  l’évite* 
ou  le  différer.  Cette  fuperftitiôn,  ainfiquel’ob- 
fervation  des  jours  heureux  ou  malheureux  > 
décident  du  fort  des  projets  les  mieux  con¬ 
certés. 

On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les  mar¬ 
ches.  Chaque  foldat  va  félon  fon  caprice  3  8c 
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fe  contente  de  fuivre  le  gros  du  corps  auquel 
il  eft  attaché.  Souvent  on  lui  voit  fur  la  tète 
fes  fubfiftances ,  8c  les  uftenfiles  néceffaires 
pour  les  préparer  ;  tandis  que  fes  armes  font 
portées  par  fa  femme  ,  communément  fuivie 
de  plusieurs  enfans.  Si  un  fantallin  a  des  pa- 
rens  ou  des  affaires  dans  l’armée  ennemie,  il  y 
paffe  fans  inquiétude ,  8c  rejoint  enfuite  fes 
drapeaux  ,  fans  trouver  la  moindre  oppofition 
à  fon  retour. 

L’a&ion  n’eft  pas  mieux  dirigée  que  fes  pré¬ 
paratifs.  La  cavalerie  qui  fait  toute  la  force  des 
armées  Indiennes  ,  où  l’on  a  un  mépris  décidé 
pour  l’infanterie  ,  charge  affez  bien  a  l’arme 
blanche,  mais  nefoutient  jamais  le  feu  du  ca¬ 
non  ou  de  la  moufqueterie.  Elle  craint  de  per¬ 
dre  fes  chevaux  ,  la  plupart  Arabes  ,  Perfans , 
ou  Tartares ,  qui  font  toute  leur  fortune.  Ceux 
qui  compofent  ce  corps  ,  également  refpe&é 
8c  bien  payé  ,  ont  tant  d’attachement  pour 
leurs  chevaux  ,  qu’ils  en  portent  quelquefois 
le  deuil. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l’artillerie  en¬ 
nemie  ,  autant  ils  ont  confiance  en  la  leur , 
quoiqu’ils  ignorent  également ,  8c  la  maniéré 
de  la  traîner,  8c  celle  de  s’enfervir.  Leurs  ca¬ 
nons  ,  qui  ont  tous  des  noms  pompeux ,  8c  qui 
font  la  plupart  d’une  grandeur  gigantefque- , 
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font  plutôt  un  obflacle  qu’un  infiniment  de 
victoire. 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftinguer, 
s’enivrent  d’opium  ,  auquel  ils  attribuent  la 
vertu  d’échauffer  le  fang  ,  &  de  porter  l’ame 
aux  aélions  héroïques.  Dans  cette  ivreffe  paffa- 
gere ,  ils  reffemblent  bien  plus ,  par  leur  habille¬ 
ment  &  par  leur  fureur  impuiffante ,  à  des  fem¬ 
mes  fanatiques ,  qu’a  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  qui  commande  ces  troupes  mépri- 
fables  ,  monte  toujours  fur  un  éléphant  riche¬ 
ment  caparaçonné,  où  il  efl  a  la  fois ,  &  le  gé¬ 
néral  &  l’étendart  de  l’armée  entière  qui  a  les 
yeux  fur  lui.  Prend-il  la  fuite  ?  efl-il  tué  ?  la 
machine  fe  détruit.  Tous  les  corps  fe  difper- 
fent,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l’en¬ 
nemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre, 
fans  le  charger,  rend  croyables  nos  fuccès  dans 
l’Indoflan.  Beaucoup  d’Européens  même  ,  ju¬ 
geant  de  ce  qu’on  pourroit  dans  l’intérieur  du 
pays  ,  par  ce  qui  a  été  opéré  fur  les  côtes ,  pen- 
fent  que  la  conquête  entière  de  ces  contrées  , 
pourroit  s’entreprendre  fans  témérité.  Cette  ex¬ 
trême  confiance  leur  efl  venue  de  ce  que  dans 
des  pofitions  où  aucun  ennemi  ne  pouvoir  les 
harceler  fur  leurs  derrières  ,  ni  intercepter  les 
fecours  qui  leur  arrivoient  \  ils  ont  vaincu  des 
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tifferands  8c  des  marchands  timides  ,  des  ar¬ 
mées  fans  courage  8c  fans  difcipline  ,  des  prin¬ 
ces  foibles  ,  jaloux  les  uns  des  autres  ,  tou¬ 
jours  en  guerre  avec  leurs  voifins  ou  avec  leurs 
fujets.  Ils  ne  veulent  pas  voir ,  que  s’ils  s’en- 
fonçoient  dans  les  profondeurs  de  l’Inde  ,  ils 
auraient  tous  péri  avant  d’étre  arrivés  au  milieu 
de  leur  carrière.  La  chaleur  excellive  du  climat , 
des  fatigues  continuelles  ,  des  maladies  fans 
nombre  ,  le  défaut  de  fubfiftances ,  cent  autres 
caufes  d’une  mort  inévitable,  réduiraient  les 
conquérans  à  rien  ,  quand  même  les  troupes 
qui  les  harceleroient  ne  leur  feroient  courir  de 
dangers  d’aucune  efpece. 

Suppofons  cependant ,  fi  l’on  veut ,  que  dix 
mille  foldats  Européens  ont  parcouru  ,  ont  ra¬ 
vagé  l’Inde  d’un  bout  à  l’autre  \  qu’en  refultera- 
t-il  ?  Ces  forces  fufïiront-elles  pour  afîurer  la 
conquête ,  pour  contenir  chaque  peuple  ,  cha¬ 
que  province  ,  chaque  canton  }  8c  fi  elles  ne 
fufEfent  pas ,  qu’on  nous  dife  de  quelle  aug¬ 
mentation  de  troupes  on  aura  befoin  ? 

Qu’on  admette  la  domination  folidement 
établie ,  la  fituation  du  conquérant  ne  fera  pas 
beaucoup  meilleure.  Les  revenus  de  i’Indoffan 
feront  abforbés  dans  l’Indoflan  même.  Il  ne 
reffcera  a  la  puiffance  de  l’Europe  qui  aura  conçu 
ce  projet  d’ufurpation ,  qu’un  grand  vuide  dans 
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fa  population ,  de  la  honte  d’avoir  embraffé  des 
chimères. 

La  queftion  que  nous  venons  d’agiter  eft  de¬ 
venue  aiïez  inutile  ,  depuis  que  les  Européens 
©nt  travaillé  eux-mêmes  à  rendre  leurs  fuccès 
dans  l’Indoftan  plus  difficiles.  En  affociant  à 
leurs  jaloudes  mutuelles  les  naturels  du  pays , 
ils  les  ont  formés  à  la  taétique ,  à  la  difeipline , 
aux  armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les 
yeux  aux  fouverains  de  ces  contrées.  L’ambi¬ 
tion  d’avoir  des  troupes  aguerries  les  a  faids. 
Leur  cavalerie  a  mis  plus  d’ordre  dans  fes  mou- 
vemens  $  3c  leur  infanterie  ,  jufqu’ alors  d  me- 
prifée  ,  a  pris  la  condftance  de  nos  bataillons. 
Une  artillerie  nombreufe  6c  bien  fervie ,  a  dé¬ 
fendu  leur  camp,  a  protégé  leurs  attaques.  Les 
armées  mieux  compofées  6c  plus  régulièrement 
payées ,  ont  été  en  état  de  tenir  plus  long-tems 
la  campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momenta¬ 
nés  avoient  empêché  ,  peut-être  ,  de  prévoir  , 
pourra  devenir  avec  le  tems  allez  condderable 
pour  mettre  des  obftacles  infurmontables  à  la 
paffion  qu’ont  les  Européens  de  s’étendre  dans 
l’Indoftan  ,  pour  les  dépouiller  même  des  con¬ 
quêtes  qu’ils  y  ont  faites.  Sera-ce  un  bien  ?  Se¬ 
ra-ce  un  mal  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer 
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a  négocier  dans  cette  opulente  région  ,  ils  la 
trouvèrent  partagée  en  un  grand  nombre  de 
petits  états ,  dont  les  uns  étoient  gouvernés  par 
des  princes  du  pays  ,  &  les  autres  par  des  rois 
Patanes.  Les  haines  qui  les  divifoient  leur  met- 
toient  prefque  continuellement  les  armes  à  la 
main.  Indépendamment  de  ces  guerres  de  pro¬ 
vince  à  province  3  il  y  en  avoir  une  perpétuelle 
entre  chaque  fouverain  8c  fes  fujets.  Elle  étoit 
entretenue  par  des  régifleurs  ou  fermiers  5  qui 
pour  fe  rendre  agréables  à  la  cour  ? .  faifoient 
toujours  outrer  la  mefure  des  impôts.  Ces  bar¬ 
bares  ajoûtoient  à  ce  fardeau  le  poids  plus 
accablant  encore  des  vexations.  Leurs  rapines 
n’étoient  qu’un  moyen  de  plus  pour  conferver 
leurs  places  dans  un  pays  où  celui  qui  donne 
davantage  a  toujours  raifon. 

Cette  anarchie  5  ces  violences ,  nous  perfua- 
derent ,  que  pour  établir  un  commerce  fur  8c 
permanent ,  il  falloit  le  mettre  fous  la  protec¬ 
tion  des  armes  ;  8c  nous  bâtimes  des  comptoirs 
fortifiés.  Dans  la  fuite  ,  la  jaloufie  ,  qui  divife 
les  nations  Européennes  aux  Indes  comme  ail¬ 
leurs  ,  les  précipita  dans  des  dépenles  plus  con- 
fîdérables.  Chacun  de  ces  peuples  étrangers  fe 
crut  obligé ,  pour  notre  pas  la  viétime  de  fes 
rivaux  ?  d’augmenter  fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit 


philofophiqtte  Ô  politique .  383 

pas  au-delà  de  nos  fortereffes.  Les  marchandé 
fes  y  arrivoient  des  terres  alTez  paifiblement  , 
ou  avec  des  difficultés  qui  n’étoient  pas  infur- 
montables.  Après  même  que  les  conquêtes  de 
Koulikan  eurent  plongé  dans  la  confufion  1® 
nord  de  l’Indoftan  \  la  tranquillité  continua  fur 
la  cote  de  Coromandel.  Mais  la  mort  de  Ni- 
zam  El-moulouk ,  Souba  du  Decan  ,  y  alluma 
un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille 
appartenoit  naturellement  à  la  cour  de  Delhy. 
Sa  foibleffe  enhardit  les  enfans  de  Nizam  à  fe 
difputer  la  richefle  de  leur  pere.  Pour  fe  fup- 
planter  ils  eurent  recours  tour  à  tour  aux  armes , 
aux  trahîfons ,  au  poifon  ,  aux  affaffinats.  La 
plupart  des  aventuriers  quils  aflocierent  à  leurs 
haines  de  à  leurs  crimes ,  périrent  au  milieu  de 
ces  horreurs.  Les  feuls  Marattes  qui  formoient 
une  nation  ,  qui  époufoient  tantôt  un  parti  , 
tantôt  un  autre  ,  de  qui  avoient  fouvent  des 
troupes  dans  tous  ,  paroiffoient  devoir  profiter 
de  cette  anarchie  ?  &  marcher  à  la  fouverai- 
neté  du  Decan.  Les  Européens  ont  prétendu 
avoir  un  grand  intérêt  à  traverfer  ce  deffein 
profond,  mais  fecret  ;  de  voici  pourquoi. 

Les  Marattes ,  ont-ils  dit ,  font  voleurs  par 
les  loix  de  leur  éducation  ,  par  les  principes  de 
leur  politique.  Ils  ne  refpe&ent  point  le  droit 
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des  gens  ;  ils  n’ont  aucune  cohnoiÆance  du 
droit  naturel  ,  ou  du  droit  civil  •  ils  portent 
par-tout  avec  eux  la  défolation.  Le  feul  bruit 
de  leur  approche  fait  un  défert  des  contrées 
les  plus  habitées.  On  ne  voit  que  confufion 
dans  tous  les  pays  qu’ils  ont  fubjugués  ,  Ôc  les 
manufadures  y  font  anéanties. 

Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations  Euro¬ 
péennes  ,  prépondérantes  a  la  cote  de  Coroman¬ 
del  ,  que  de  tels  voifins  y  ruineroient  entière¬ 
ment  le  commerce  ,  &  qu’il  ne  feroit  plus 
pofiible  de  remettre  des  fonds  aux  courtiers  , 
pour  tirer  des  marchandées  de  l’intérieur  des 
terres  ,  fans  que  ces  fonds  fufient  enlevés  par 
ces  brigands.  Le  defir  de  prévenir  un  malheur , 
qui  devoit  ruiner  leur  fortune ,  de  leur  faire  per¬ 
dre  le  fruit  des  établifiemens  qu’elles  avoient 
formés ,  fuggéra  à  leurs  agens  l’idée  d’un  nou¬ 
veau  fyftéme. 

Dans  la  fituation  aétuelle  de  l’Indoftan  ,  pu¬ 
blièrent  -  ils  ,  il  eft  impoflible  d’y  entretenir 
des  liaifons  utiles  fans  la  protection  d’un  état 
de  guerre.  La  dépenfe  ,  dans  un  fi  grand  éloi¬ 
gnement  de  la  métropole  ,  ne  peut  être  foute- 
nue  par  les  feuls  bénéfices  du  commerce,  quel¬ 
que  considérables  qu’on  les  fuppofe.  C’efi:  donc 
une  nécefiité  de  fe  procurer  des  pofiefiïons  fuf- 
fifantes  pour  fournir  à  ces  frais  énormes ,  de 
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|>ar  conféquent  des  poffeiliions  qui  ne  foienc 
pas  médiocres. 

Cet^argument ,  imaginé  vraifemblablemenc 
pour  mafquer  une  grande  avidité  ou  une  am¬ 
bition  fans  bornes  ,  mais  que  la  paillon  trop 
commune  des  conquêtes  a  fait  trouver  d’un  fi 
grand  poids  ,  pourrait  bien  n’être  qu’un  fo- 
pbifme.  Il  fe  préfente  pour  le  combattre  ,  une 
roule  de  raifons  phyfiques ,  morales  Ôc  politi¬ 
ques.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  une  ,  de 
ce  fera  un  fait.  Depuis  les  Portugais ,  qui ,  les 
premiers  ,  ont  porté  dans  l’Inde  des  vues  d’a- 
grandiflèment ,  jufqu’aux  Anglois  qui  termi¬ 
nent  la  lifte  fatale  des  ufurpateurs  j  il  n’y  a 
pas  une  feule  acquifition  ni  grande,  ni  petite, 
qui ,  a  1  exception  du  Bengale  de  des  lieux  où 
croiffent  les  épiceries ,  ait  pu  à  la  longue  payer 
les  depenfes  qu’a  entraînées  fa  conquête ,  qu’a 
exigées  fa  confervation.  Plus  les  pofTefïions  ont 
été  vaftes  ,  plus  elles  ont  été  onéreufes  à  la 
puifTance  ambitieufe  ,  qui  ,  par  quelque  voie 
que  ce  put  être  ,  avoit  réulli  à  les  obtenir. 

Il  en  fera  toujours  ainfi.  Toute  nation  qui 
aura  acquis  un  grand  territoire ,  voudra  le  con- 
ferver.  Elle  ne  verra  fa  sûreté  que  dans  des 
places  fortifiées  ,  de  l’on  en  élevera  fans  nom¬ 
bre.  Cet  appareil  de  guerre  éloignera  le  culti- 
Tome  II.  *  B  b 
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vareur  &  l’artifte  ,  également  allarmés  peut 
leur  tranquillité.  L’efprit  des  princes  voifins 
fe  remplira  de  foupçons j  6c  ils  craindront  „ 
avec  talion ,  de  fe  voir  la  proie  d  un  marchand 
devenu  conquérant.  Dès-lors  ,  ils  méditeront 
la  ruine  d’un  oppreiTeur  ,  qu  ils  n  avoient  reçu 
dans  leurs  ports ,  que  dans  la  vue  d’augmenter 
leurs  tréfors  6c  leur  puiffance.  Si  les  circonf- 
tances  fe  réduifent  a  des  traites  ,  ils  ne  les  li¬ 
gneront  qu’en  jurant ,  dans  leur  cœur  ,  la  perte 
de  celui  avec  lequel  ils  feront  alliance.  Le 
menfonge  fera  la  bafe  de  tous  leurs  accords, 
plus  long-tems  ils  auront  été  réduits  à  feindre , 
6c  plus  ils  auront  eu  de  loiiir  pour  aiguifer  le 
poignard  deftine  a  frapper  leur  ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies  , 
déterminera  les  ufurpateurs  à  fe  tenir  tou¬ 
jours  en  force.  Auront-ils  pour  defenfeurs  des 
Européens  ?  Quelle  confommation  d’hommes 
pour  la  métropole  !  Quelle  dépenfe  pour  les 
affembler  ,  pour  leur  faire  palier  les  mers , 
pour  les  entretenir  ,  pour  les  recruter  !  Si ,  par 
principe  d’économie  ,  1  on  fe  bol  ne  aux  trou¬ 
pes  indiennes }  que  pourra-t-on  fe  promettre 
d’un  amas  confus  de  gens  fans  aveu  ,  dont  les 
expéditions  dégénèrent  toujours  en  briganda¬ 
ges  >  6c  finiifent  habituellement  par  une  fuite 
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honteufe  6c  précipitée  ?  Leur  reffort  moral  6c 
pnyfîque  efl  relâché  au  point ,  que  la  défenf© 
de  leurs  dieux  6c  de  leurs  foyers ,  n’a  jamais 
infpire  aux  plus  hardis  d’entr’eux ,  que  quel¬ 
ques  mouvemens  paflagers  d’une  intrépidité 
bouillante.  Des  intérêts  étrangers  6c  ruineux 
pour  leur  patrie ,  éleveront-ils  leur  ame  avilie 
vc  corrompue  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  préfumer 
qu’ils  feront  toujours  dans  la  difpofition  pro¬ 
chaine  de  trahir  une  caufe  odieufe  ,  qui  ne 
leur  offrira  aucun  avantage  permanent  6c  fen- 
üble  ? 

A  ces  inconvemens  ,  fe  joindra  un  efprit  de 
concuflion  6c  de  rapine  ,  qui ,  même  dans  les 
tems  les  plus  calmes  de  la  paix  ,  ne  différera 
que  peu  des  ravages  de  la  guerre.  Les  agens  , 
chargés  de  ces  intérêts  éloignés  ,  voudront  ac¬ 
cumuler  rapidement  des  richeffes.  Les  gains 
lents  6c  méthodiques  du  commerce,  ne  leur 
paroîtront  pas  dignes  de  leur  attention  ;  6c  ils 
précipiteront  des  révolutions  qui  mettront  à 
leurs  pieds  des  lacks  de  roupies.  Leur  audace 
aura  fait  des  maux  fans  nombre  ,  avant  que 
1  autorité,  éloignée  de  fix  mille  lieues ,  fe  foit 
occupée  des  foins  de  la  réprimer.  Les  réforma¬ 
teurs  feront  impuiffans  contre  des  millions  , 
ou  ils  arriveront  trop  tard  pour  prévenir  le  ren- 
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verfement  d'un  édifice  qui  n  aura,  jamais  eu 
de  bafe  bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner  la 
nature  des  engagemens  politiques  que  les  Eu¬ 
ropéens  ont  contrariés  £vec  les  puiffances  de 
l’Inde.  Si  ces  grandes  acquifitions  font  nui  Ci¬ 
bles  ,  les  traités  faits  pour  fe  les  procurer  5  ne 
fauroient  être  raifonnables.  Il  faudra  que  nos 
marchands  5  s’ils  font  fages  ,  renoncent  en 
me-tems  ,  de  à  la  fureur  des  conquêtes  ?  &  à 
l’efpoir  dateur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  ba¬ 
lance  de  l’Afie. 

La  Cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber 
fous  le  faix  de  ces  divifions  intefimes  5  ou  la 
fortune  fufcitera  un  prince  capable  de  la  rele¬ 
ver.  Le  gouvernement  reliera  féodal ,  ou  rede¬ 
viendra  defpotique.  L’empire  fera  partage  en 
plufieurs  états  indépendans  ,  ou  n  obéira  qna 
un  feul  maître.  Ce  feront  les  Marates  ou  xes 
Mogols ,  qui  donneront  des  loix.  Ces  révolu¬ 
tions  ne  doivent  pas  occuper  les  Européens. 
L’Indoflan  ,  quelle  que  foit  fa  deftinée  ,  fabri¬ 
quera  des  toiles.  Ils  les  achetteront ,  iis  nous 

les  vendront  :  voilà  tout. 

Inutilement  on  obj‘e£ieroit ,  que  1  efprit  , 
qui ,  de  tout  tems  5  a  régne  dans  ces  con¬ 
trées  ,  nous  a  forcés  de  fortir  des  réglés  ordi- 
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mires  du  commerce  ;  que  nous  fouîmes  armés 
fur  les  cotes  \  que  cette  pofition  nous  mêle  7 
malgré  nous  ,  dans  les  affaires  de  nos  voifins  j 
que  chercher  à  nous  trop  ifoler  ,  c’eft  tout  per¬ 
dre..  Ces  craintes  paraîtront  un  fantôme  aux 
gens  raifonnables  y  qui  favent  que  la  guerre 
en  ces  régions  éloignées  ,  ne  peut  qu  être  en¬ 
core  plus  funefte  aux  Européens  qu’aux  habi- 
tans  j  8c  qu’elle  nous  mettra  dans  la  nécefïite 
de  tout  envahir ,  ce  qu’on  ne  peut  fe  promet¬ 
tre  }  ou  d’être  à  jamais  chafles  d’un  pays  ou  il 
eft  avantageux  de  conferver  des  relations. 

O 

L’amour  de  l’ordre  3,  donnera  même  plus 
d’extenfion  à  ces  vues  pacifiques.  Loin  de  re¬ 
garder  les  grandes  poffeillons  comme  néceflai- 
res  5  on  ne  défefpérera  pas  de  pouvoir  fe  palier 
un  jour  de  poltes  fortifiés-  Les  Indiens  font 
naturellement  doux  8c  humains  ,  malgré  le 
caractère  atroce  du  defpotifme  qui  les  ecrafbo. 
Les  peuples  anciens  3  qui  trafiquoient  avec  eux? 
fe  louèrent  toujours  de  leur  candeur  ,  de  leur 
bonne  -  foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft  actuel¬ 
lement  dans  une  pofition  orageufe  pour  elle^ 
8c  pour  nous.  Notre  ambition,  y  a  feme  par¬ 
tout  la  difcorde  }  &  notre  cupidité  y  a  infpire 
de  la  haîne  ,  de  la  crainte  y  du  mépris  pour 
notre  continent.  Conquérans  3  ufurpateurs  ^ 
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opprefTeurs  aufïï  prodigues  de  fang  qu’avides 
de  richeffes  :  voila  ce  que  nous  avons  paru 
dans  l’Orient.  Nos  exemples  y  ont  multiplié 
les  vices  nationaux  ,  &  nous  y  avons  enfeigné 
à  fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des 
procédés  établis  lur  la  bonne-foi  •  fi  nous  leur 
avions  fait  connpître  que  l’utilité  réciproque 
efl  la  bafe  du  commerce  j  fi  nous  avions  en¬ 
couragé  leur  culture  &  leur  induflrie  ,  par  des 
échanges  également  avantageux  pour  eux  de 
pour  nous  :  infenfibiement ,  on  fe  feroit  con¬ 
cilie  1  efprit  de  ces  peuples.  L’heureufe  habi¬ 
tude  de  traiter  sûrement  avec  nous  ,  auroit  fait 
tomber  leurs  préjugés  de  changé  peut-être  leur 
gouvernement.  Nous  en  ferions  venus  au  point 
de  vivre  au  milieu  d’eux  ,  de  former  autour 
de  nous  des  nations  fiables  dz  folidement  poli¬ 
cées  ,  dont  les  forces  auroient  protégé  nos  éta- 
bliffemens  par  une  réprocité  d’intérêt.  Chacun 
de  nos  comptoirs  fût  devenu  pour  chaque  peu¬ 
ple  de  l’Europe  ,  une  nouvelle  patrie ,  où  nous 
aurions  trouvé  une  sûreté  entière.  Notre  fi- 
tuation  dans  l’Inde  ,  efl  une  fuite  de  nos  dé- 
regîemens  5  des  fyflêmes  homicides  que  nous 
y  avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous 
rien  devoir  3  parce  que  toutes  nos  actions  leur 
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ont  prouvé  que  nous  ne  nous  croyions  tenus  a 
rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peu¬ 
ples  de  l’Afie,  &  ils  font  des  vœux  ardens  pour 
line  heureufe  révolution.  Le  défordre  de  nos 
affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes 
difpofitions.  Pour  qu’il  réfultât  un  rapproche¬ 
ment  folide  de  cette  unité  d’int-érêt  à  la  paix 
ôc  à  la  bonne  intelligence  ,  il  fuffiroit  peut- 
être  que  les  nations  Européennes  qui  trafi¬ 
quent  aux  Indes ,  convinfent  entre  elles ,  pour 
ces  mers  éloignées  ,  d’une  neutralité  que  les 
orages ,  fi  fréquens  dans  leur  continent ,  ne  duf- 
fent  jamais  altérer.  Si  elles  pouvoient  fe  regar¬ 
der  comme  membres  d’une  même  république , 
elles  feroient  difpenfées  d’entretenir  des  forces , 
qui  les  rendent  odieufes  &  qui  les  ruinent.  En 
attendant  un  changement  que  l’efprit  de  diicor- 
de  ,  qui  nous  agite  5,!ne  permet  pas  defperer 
fitôt ,  convient  -  il  à  1  Europe  de  continuer  le 
commerce  des  Indes  ,  par  des  compagnies  ex- 
clufives  ,  ou  de  le  rendre  libre  ?  c’eft  la  der¬ 
nière  queflion  <^ui  nous  refte  a  examiner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des  généra¬ 
lités  ,  elle  ne  feroit  pas  difficile  a  reiouare. 
Demandez  fi  dans  un  état  qui  admet  une  bran-  dre  libre  le 
che  de  commerce  5  tous  les  citoyens  ont  droit  comme*  J* 
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Indes, ou  l’ex-  d  Y  prendre  part  ,  la  réponfe  eft  fi  linipîer  ^ 
pioiter  par  quelle  n: eft  pas  même  fufceptible  de  difcuf- 

gni«  «dufr  fio11,  Iiferoit  affreux  que  des  fujets,  qui  par- 
ves  ?  ragent  également  le  fardeau  des  chaînes  focia- 
les  8c  des  dépenfes  publiques  ,  ne  participaf- 
fent  pas  également  aux  avantages  du  paéte  qui 
les  réunit  j  qu’ils  euftent  à  gémir  ,  8c  de  porter 
le  joug  de  leurs  inftitutions  ,  8c  d’avoir  été 
trompés  en  s’y  foumettant. 

D  un  autre  coté  ,  les  notions  politiques  fe 
concilient  parfaitement  a^ec  ces  idées  de  juf- 
tice.  Tout  le  monde  fait  que  c’eft  la  liberté 
qui  eft  l’ame  du  commerce,  8c  qu’elle  eft  feule 
capable  de  le  porter  à  fon  dernier  terme.  Tout 
le  monde  convient  que  c’eft  la  concurrence  qui 
développe  l’induftrie,  8c  qui  lui  donne  tout  le 
relTor't  dont  elle  eft  fufceptible.  Cependant 
depuis  plus  d’un  fiécle  ,  les  faits  n’ont  celle 
d  etre  en  contradiction  avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le 
commerce  des  Indes  ,  le  font  par  des  compa¬ 
gnies  exclufives  }  8c  il  faut  convenir  que  des 
faits  de  cette  efpece  font  impofans ,  parce  qu’il 
eft  bien  difficile  de  croire ,  que  de  grandes  na¬ 
tions,  chez  qui  les  lumières  en  tout  genre  ont 
lait  tant  de  progrès  ,  fe  foient  conftamment 
trompées  pendant  plus  de  cent  années  fur 
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objet  fi  important  ,  fansNque  l’expérience  de  la 
difculîion  ayent  pu  les  éclairer.  Il  faut  donc  y 
ou  que  les  défenleurs  de  la  liberté  ayent  donné 
trop  d’étendue  à  leurs  principes  ,  ou  que  les 
défenfeurs  du  privilège  exclulif  ayent  porté 
trop  loin  la  nécelllté  de  l’exception.  Peut-être 
aulli  en  embralfant  des  opinions  extrêmes  , 
a-t-on  palfé  le  but  de  part  de  d’autre  ,  de  s’ell- 
011  également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queftion  fameufe  y 
on  a  toujours  cru  qu’elle  étoit  parfaitement 
limple  ;  on  a  toujours  fuppofé  qu’une  compa¬ 
gnie  des  Indes  étoit  elfentiellement  exclulive y 
de  que  fon  exiftence  tenoit  à  celle  de  fan  pri¬ 
vilège.  De-là  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont 
dit  :  les  privilèges  exclulîfs  font  odieux ,  donc 
il  ne  faut  point  de  compagnie.  Leurs  adverfai- 
res  au  contraire  ont  répondu  :  la  nature  des 
chofes  exige  une  compagnie  ,  donc  il  faut  un 
privilège  exclulif.  Mais  il  nous  parvenons  à 
faire  voir ,  que  les  raifôns  qui  s’élèvent  contre 
les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre  les  com¬ 
pagnies  ,  Se  que  les  circonllances  qui  peuvent 
rendre  une  compagnie  des  Indes  nécelfaire  % 
ne  font  rien  en  faveur  de  fon  privilège  ;  fi 
nous  prouvons  que  la  nature  des  chofes  exige 
à  la  vérité  une  allocution  puilfante ,  une  com- 
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pagnie  pour  le  commerce  des  Indes,  mais  que 
le  privilège  exclufif  tient  à  des  caufes  particu¬ 
lières  ,  en  forte  que  cette  compagnie  peut  exif- 
ter  fans  être  privilégiée ,  nous  aurons  trouvé  la 
fource  de  l’erreur  commune  ,  &:  la  folution  de 
la  difficulté. 

Qu’eft-ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes 
en  matière  de  commerce?  Ce  font  les  climats, 
les  productions ,  la  diftance  des  lieux,  la  forme 
du  gouvernement ,  le  génie  &  les  mœurs  des 
peuples  qui  y  font  fournis.  Dans  le  commerce 
des  Indes  ,  il  faut  aller  à  fx  mille  lieues  de 
l’Europe  chercher  les  marchandifes  que  four¬ 
nirent  ces  contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une 
faifon  déterminée  ,  <3 c  attendre  qu’une  autre 
laifon  ramene  les  vents  néceliaires  pour  le  re¬ 
tour.  Il  réfulte  de-là ,  que  les  voyages  confom- 
ment  environ  deux  années  ,  &  que  les  arma¬ 
teurs  ne  peuvent  efpérer  de  revoir  leurs  fonds 
qu’au  bout  de  ces  deux  années.  Première  cir- 
conftance  effientielle. 

La  nature  d’un  gouvernement ,  fous  lequel 
il  n’y  a  ni  fûreté  ni  propriété ,  ne  permet  point 
aux  gens  du  pays  d’avoir  des  marchés  publics, 
ou  de  former  des  magafns  particuliers.  Qu’on 
fe  repréfente  des  hommes  accablés  Sc  corrom¬ 
pus  par  le  defpotifme ,  des  ouvriers  hors  d’etat 
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de  rien  entreprendre  par  eux-mêmes  ;  6c  d’un 
autre  côté  ,  la  nature  plus  féconde  encore  que 
l’autorité  n’eft  avide ,  foiirniffant  a  des  peuples 
pareffeux  une  fubfiflance  qui  fuffit  à  leurs  be- 
foins  ,  à  leurs  defirs  :  6c  l’on  fera  étonné  qu’il 
y  ait  la  moindre  induflrie  dans  l’Inde.  Aulli 
pouvons-nous  alfurer  qu’il  11e  s’y  fabriquerait 
prefque  rien  ,  fi  l’on  11’alloit  exciter  les  tiffe- 
rands  l’argent  à  la  main  ,  6c  fi  l’on  n’avoit  la 
précaution  de  commander  un  an  d’avance  les 
marchandées  dont  on  a  befoin.  On  paye  un 
tiers  du  prix  ,  au  moment  où  on  les  comman¬ 
de  y  un  fécond  tiers  ,  lorfque  l’ouvrage  efl  à 
moitié  fait  ;  6c  le  dernier  tiers  enfin,  à  l’inftant 
de  la  livraifon.  Il  réfulte  de  cet  arrangement , 
une  différence  fort  confidérable  fur  le  prix  6c 
fur  la  qualité  \  mais  il  réfulte  aulli  la  nécefîité 
d’avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de  plus  , 
cxeft-à-dire ,  trois  années  au  lieu  de  deux  :  né- 
cellité  effrayante  pour  des  particuliers ,  fur-tout 
en  confidérant  la  grandeur  des  fonds  qu’exi¬ 
gent  ces  entreprifes. 

En  effet  ,  les  frais  de  navigation  6c  les  rif- 
ques  étant  immenfes  ,  il  faut  néceffairement 
pour  les  côurir  ,  rapporter  des  cargaifons  com- 
plettes  ,  c’efl-à-dire  ,  des  cargaifons  d’un  mil¬ 
lion  ou  quinze  cents  mille  livres  ,  prix  d’achat 
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dans  l’Inde.  Or  ,  quels  font  les  négociant  oit 
les  capitalises  même ,  en  état  de  faire  des  avan¬ 
ces  de  cette  nature ,  pour  n’en  recevoir  le  rem- 
bourfement  qu’au  bout  de  trois  années  ?  Il  y 
en  a  fans  doute  très-peu  en  Europe  }  8c  parmi 
ceux  qui  en  auroient  la  puiffance  ,  il  n’y  en  a 
prefque  aucun  qui  en  eût  la  volonté.  Conful- 
tez  le  coeur  humain  }  ce  font  les  gens  qui  ont 
des  fortunes  médiocres  qui  courent  volontiers 
de  grands  rifques ,  pour  faire  de  grands  profits» 
Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune  d’un  homme 
efi:  parvenue  à  un  certain  dégré  ,  il  veut  jouir  y 
6c  jouir  avec  fureté.  Ce  n’eft:  pas  que  les  ri- 
cheiles  éteignent  la  foif  des  richeffes,  au  con¬ 
traire  ,  elles  l’allument  fouvent  j  mais  elles 
fournifient  en  même  tems  mille  moyens  de  la 
fatisfaire  ,  fans  peine  8c  fans  danger.  Àinfi  * 
d’abord  fous  ce  point  de  vue  ,  commence  à 
naître  la  néceifité  de  former  des  aifociations  ? 
où  un  grand,  nombre  de  gens  n’héfiteront  point 
de  s’intérefier  ,  parce  que  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier  ne  rifquera  qu’une  petite  partie  de  fa 
fortune ,  8c  mefurera  l’efpérance  des  profits  fur 
la  réunion  des  moyens  que  peut  employer  la 
fociété  entière.  Cette  nécefiîté  deviendra  plus 
fenfible  encore  ,  fi  l’on  confidere  de  près  la 
maniéré  dont  fe  font  les.  achats  dans  l’Inde  * 
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éc  les  précautions  de  détail  qu’exige  cette  opé¬ 
ration. 

Pour  contracter  une  cargaifon  d’avance  ,  il 
faut  plus  de  cinquante  agens  différens  répan¬ 
dus  a  trois  cents ,  à  quatre  cents  ,  à  cinq  cents 
lieues  les  uns  des  autres.  11  faut,  quand  l’ou¬ 
vrage  eft  fini,  le  vérifier,  l’auner,  fans  quoi  les 
marchandifes  feroient  bientôt  défeétueufes  par 
la  mauvaife  foi  des  ouvriers  ,  également  cor¬ 
rompus  par  leur  gouvernement  ,  ôc  par  l’in¬ 
fluence  des  crimes  en  tout  genre,  dont  l’Europe 
depuis  trois  fiécles  leur  a  donné  l’exemple. 

Après  tous  ces  détails  ,  il  faut  encore  d’au¬ 
tres  opérations  qui  ne  font  pas  moins  nécef- 
faires.  Il  faut  des  blanchiffeurs  ,  des  batteurs 
de  toile  ,  des  emballeurs  ,  des  blanchifferies 
même  qui  renferment  des  étangs  dont  les  eaux 
foient  choifies.  Il  feroit  bien  difficile  ,  fans 
doute  ,  a  des  particuliers  ,  de  faifir  Sc  d’em- 
braiTer  cet  enfemble  de  précautions  ;  mais  en 
fuppofant  que  leur  induftrie  leur  en  fournît  la 
pofiibilité,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu’autant 
que  chacun  d’eux  feroit  un  commerce  fuivi,  «S £ 
des  expéditions  toujours  fucceifives.  Car  tous 
les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  ne  fe 
créent  pas  d’un  jour  a  l’autre  ,  &  ne  peuvent 
£e  maintenir  que  par  des  relations  continuel- 
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les.  Il  faudrait  donc  que  chaque  particulier  fût 
en  état ,  pendant  trois  années  de  fuite ,  d’expé¬ 
dier  fucceflivement  un  vaiffeau  chaque  année, 
c’eft-à-dire  ,  de  débourfer  quatre  millions  de 
livres.  On  fent  bien  que  cela  eftimpofïible ,  &c 
qu’il  n’y  a* qu’une  fociété  qui  puilTe  former  une 
pareille  entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Inde  des 
maifons  de  commerce  ,  qui  feront  toutes  çes 
opérations  de  détail ,  &  qui  tiendront  des  car- 
gaifons  toutes  prêtes  pour  les  vailfeaux  qu’on 
expédiera  d’Europe. 

Cet  établifîenient  de  maiibns  de  commerce 
à  fx  mille  lieues  de  la  métropole  ,  avec  des 
fonds  immenfes  pour  faire  les  avances  nécef- 
faires  aux  tilferands  ,  nous  paroît  une  chimere 
démentie  par  la  raifon  ôc  par  l’expérience. 
Peut-on  croire  de  bonne-foi  que  des  négocians 
qui  ont  une  fortune  faite  en  Europe  ,  iront  \â 
porter  en  Af  e ,  pour  y  former  des  magaf  ns  de 
moulfelines  ,  dans  l’efpérance  de  voir  arriver 
des  vaiffeaux  qui  n’arriveront  peut-être  pas  s 
ou  qui  n’arriveront  qu’en  très -petit  nombre, 
&  avec  des  fonds  infufïifans?  Ne  voit-on  pas, 
au  contraire  ,  que  l’efprit  de  retour  s’empare 
de  tous  les  Européens  qui  ont  fait  une  petite 
fortune  dans  ces  climats  }  &:  qu’au  lieu  de 
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chercher  à  l’accroître  par  les  moyens  faciles 
que  leur  offrent  le  commerce  particulier  de 
l’Inde  8c  le  fervi  e  des  compagnies ,  ils  fe  pref- 
fent  d'en  venir  jouir  tranquillement  dans  leur 
patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  8c  de  nou¬ 
veaux  exemples  ?  Voyez  ce  qui  fe  paffe  en 
Amérique. 

Si  l’on  pouvoir  fuppofer  que  le  commerce 
8c  l’efpoir  des  profits  qu’il  donne  ,  fufîent  ca¬ 
pables  d’attirer  les  Européens  riches  hors  de 
chez  eux,  ce  feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fi¬ 
xer  dans  cette  partie  du  monde  bien  moins 
éloignée  que  l’Afie,  8c  gouvernée  par  les  loix, 
par  les  mœurs  de  l’Europe.  Il  femble  qu’il  fe¬ 
roit  tout  fimpîe  de  voir  des  négocians  acheter 
d’avance  le  fucre  des  colons ,  pour  le  livrer  aux 
vaiffeaux  d'Europe  a  l’inftant  de  leur  arrivée  , 
en  recevant  d’eux  en  échange  des  denrées , 
qu’ils  revendraient  à  ces  mêmes  colons  lorf- 
qu’ils  en  auraient  befoin.  C’eft  cependant  tout 
le  contraire  qui  arrive.  Les  négocians  établis 
en  Amérique  11e  font  que  de  fimpies  commif- 
flonnaires,  des  faéteurs,  qui  facilitent  aux  co¬ 
lons  8c  aux  Européens  l’échange  réciproque  de 
leurs  denrées ,  mais  qui  font  fi  peu  en  état  de 
faire  aétivement  le  commerce  par  eux -mêmes  3 
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que  lorfquun  vaiileau  n’a  pu  trouver  le  débit 
de  fa  cargaifon  ,  elle  fefte  en  dépôt  pour  le 
compte  de  l’armateur  *  chez  le  commiffion- 
naire  auquel  elle  avoir  été  adrelTée.  D’après 
cela ,  on  doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
en  Amérique  fe  feroit  encore  moins  en  Afie  , 
où  il  faudrait  de  plus  grands  moyens ,  8c  où  il 
y  aurait  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre. 
Nous  ajouterons  que  l’établiffiement  fuppofé 
des  mailons  de  commerce  dans  l’Inde ,  ne  dé¬ 
truirait  point  la  néceffité  de  former  en  Europe 
des  fociétés ,  parce  qu’il  n’en  faudrait  pas  moins 
débourfer  pour  chaque  armement  douze  ou 
quinze  cents  mille  livres  de  fonds  ,  qui  ne 
pourraient  jamais  rentrer  que  la  troiliéme  an¬ 
née  au  plutôt. 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous 
les  cas,  il  en  réfulte  que  le  commerce  de  l’Inde 
eft  dans  un  ordre  particulier  ,  puifqu’il  n’y  a 
point ,  ou  prefque  point  de  négocians  qui  puif- 
fent  l’entreprendre  8c  le  fuivre  par  eux-mêmes , 
avec  leur  propre  fonds,  8c  fans  le  fecours  d’un 
grand  nombre  d’afociés.  Il  nous  refte  a  prou¬ 
ver  que  ces  fociétés  démontrées  néceffiaires  , 
feraient  portées  par  leur  intérêt  propre  &  par 
la  nature  des  chofes  ,  à  fe  réunir  en  une  feule 
de  même  compagnie. 
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Deux  raifons  principales  viennent  a  l’appui 
de  cette  proportion  :  le  danger  de  la  con¬ 
currence  dans  les  achats  8c  dans  les  ventes  9 .8c 
la  neceflité  des  aflortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  8c  des  ache¬ 
teurs  réduit  les  marchandifes  à  leur  jufte  va¬ 
leur.  Lorfque  la  concurrence  des  vendeurs  eft 
plus  grande  que  celle  des  acheteurs  5  le  prix 
des  marchandifes  tombe  au- défions  de  leur 
valeur  ;  comme  il  eft  plus  confidérable  ,  lorf¬ 
que  le  nombre  des  acheteurs  furpaffe  celui  des 
vendeurs.  Appliquons  ces  notions  au  commer¬ 
ce  de  l’Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce 
s’étendra  en  proportion  du  nombre  d’arme- 
mens  particuliers  qu’on  y  deftinera  5  vous  ne 
voyez  pas  que  cette  multiplicité  n’augmentera 
.  que  la  concurrence  des  acheteurs  ,  tandis  qu’il 
n’eft  pas  en  votre  pouvoir  d’augmenter  celle 
des  vendeurs.  C’eft  comme  fi  vous  confeilliez 
à  des  négocians  d’aller  en  troupe  mettre  l’en- 
chere  à  des  effets  ,  pour  les  avoir  à  meilleur 
marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confom- 
mation  des  produdions  de  notre  fol  8c  de  no¬ 
tre  induftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins ,  peu  d’am¬ 
bition  5  peu  d’adivité.  Ils  fe  pafferoient  faci- 
Tome  IL  Ce 
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lement  de  l’or  &  de  l’argent  de  l’Amérique  ; 
qui  loin  de  leur  procurer  des  jouiffances ,  n’eft 
qu’un  aliment  de  plus  à  la  tyrannie  fous  la¬ 
quelle  ils  gémiffent.  Ainfi  comme  la  valeur  de 
tous  les  objets  d’échange  n’a  d’autre  mefure 
que  le  befoin  8c  la  fantaifie  des  échangeurs ,  il 
eft  évident  que  dans  l’Inde  nos  marchandées 
valent  très-peu  ,  tandis  que  celles  que  nous  y 
achetons  valent  beaucoup.  Tant  que  je  ne  ver¬ 
rai  pas  des  vaiffeaux  Indiens  venir  chercher 
dans  nos  ports  nos  étoffes  8c  nos  métaux  ,  je 
dirai  que  ce  peuple  n’a  pas  befoin  de  nous  ,  8c 
qu’il  nous  fera  néceffairement  la  loi  dans  tous 
les  marchés  que  nous  ferons  avec  lui.  De-là  il 
fuit ,  que  plus  il  y  aura  de  marchands  Euro¬ 
péens  occupés  de  ce  commerce  ,  plus  la  valeur 
des  produ&ions  de  l’Inde  augmentera  >  plus 
celle  des  nôtres  diminuera  ;  8c  qu’enfin  ce  ne 
fera  qu’avec  des  exportations  immenfes  que 
nous  nous  procurerons  les  marchandées  qui 
nous  viennent  de  l’Afie.  Mais  fi  par  une  fuite 
de  cet  ordre  de  chofes ,  chacune  des  fociétés 
particulières  eft  obligée  d’exporter  plus  d’ar¬ 
gent  ,  fans  rapporter  plus  de  marchandifes  ,  il 
en  réfultera  pour  elles  une  perte  certaine  ;  8c 
la  concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine  en 
Afie  ,  les  pourfuivra  encore  en  Europe  pour  la 
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confortimer  y  parce  que  le  nombre  des  ven¬ 
deurs  étant  alors  plus  confidérable,  tandis  que 
celui  des  acheteurs  eft  toujours  le  même ,  les 
fociétés  feront  obligées  de  vendre  a  meilleur 
marché  ,  après  avoir  été  forcées  d’acheter  plus 
cher. 

L’article  des  affortimens  n’eft  pas  moins 
important.  On  entend  par  affortiment  la  corn- 
binaifon  de  toutes  les  efpeces  de  marchandifes 
que  fournilfent  les  différentes  parties  de  l’In¬ 
de  ,•  combinaifon  proportionnée  a  l’abondance 
ou  à  la  difette  connue  de  chaque  efpece  de 
marchandife  en  Europe.  C’eft  de-là  principa¬ 
lement  que  dépendent  tous  les  fuccès  &c  tous 
les  profits  du  commerce.  Mais  rien  ne  feroit 
plus  difficile  dans  l’exécution  ,  pour  des  focié¬ 
tés  particulières.  En  effet,  comment  voudrait- 
on  que  ces  petites  fociétés  ifolées  ,  fans  com- 
\  munication ,  fans  liaifon  entr’elles ,  intéreftees 
au  contraire  à  fe  dérober  la  connoiffance  de 
leurs  opérations  ,  rempliffent  cet  objet  efièn- 
tiel?  Comment  voudrait- on  qu’elles  dirigeai 
fent  cette  multitude  d’agens  &  de  moyens  , 
dont  on  vient  de  montrer  la  néceffiré  ?  Il  eft 
clair  que  les  fubrécargues  ou  les  commiffion- 
naires  incapables  de  vues  générales  ,  deman¬ 
deraient  tous  en  même  tems  la  même  efpece 
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de  inarchandifes ,  parce  qu’ils  croiraient  qu’il 
y  auroit  plus  à  gagner.  Ils  en  feroient  par  con- 
féquent  monter  le  prix  dans  l’Inde  ,  ils  le  fe¬ 
roient  bailler  en  Europe  ,  &  cauferoient  tout  à 
la  fois  un  dommage  inévitable  à  leurs  corn- 
mettans  &  à  l’état. 

Toutes  ces  confédérations  n’échapperaient 

—  • 

certainement  point  aux  armateurs  &  aux  capi¬ 
talises  ,  qu’on  folliciteroit  d’entrer  dans  ces 
fociétés.  La  crainte  de  fe  trouver  en  concur¬ 
rence  avec  d  autres  fociétés  ,  foit  dans  les 
achats ,  foit  dafrs  les  ventes ,  foit  dans  la  coin- 
polition  des  alfortimens ,  rallentiroit  leur  adfci- 
vité.  Bientôt  le  nombre  des  fociétés  diminue- 
roit,  &  le  commerce,  au  lieu  de  s’étendre  ,  fe 
renfermerait  tous  les  jours  dans  un  cercle  plus 
étroit,  &  finirait  peut-être  par  s’anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  in- 
téreffées,  comme  nous  l’avons  dit,  à  fe  réunir  y 
parce  qu’ alors  tous  leurs  agens  ,  foit  à  la  côte 
de  Coromandel ,  foit  à  la  côte  de  Malabar , 
foit  dans  le  Bengale  ,  liés  &  dirigés  par  un 
fyftême  fuivi ,  travailleraient  de  concert  dans 
les  différens  comptoirs  ,  à  afiortir  les  cargai- 
fons  qui  devraient  être  expédiées  du  comptoir 
principal  ;  tandis  que  par  des  rapports  &  une 
relation  intimes  ,  toutes  ces  cargaifons  for- 
v  « 
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ruées  fur  un  plan  uniforme  ,  concourroient  à 
produire  un  aftortiment  complet  5  mefuré  fur 
les  ordres  &:  les  inftrudfcions  qui  auroient  été 
envoyés  d’Europe. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une  pa¬ 
reille  réunion  pût  s’opérer  fans  le  concours  du 
gouvernement.  Il  y  a  des  cas  ou  les  hommes 
ont  befoin  d’être  excités  ;  &  c’eft  principale¬ 
ment  5  comme  dans  celui-ci  >  lorfquils  ont  a 
craindre  qu’on  ne  leur  refufe  une  protection 
qui  leur  eft  néceftaire  ,  ou  qu’on  n’accorde  à 
d’autres  des  faveurs  qui  pourroient  leur  nuire. 
Le  gouvernement  de  fon  coté  ne  feroit  pas 
moins  intérefte  à  favorifer  cette  aftbciation  , 
puifqu’il  eft  conftant  que  c’eft  le  moyen  le  plus 
fur  ,  8c  peut-être  l’unique  5  de  fe  procurer  au 
meilleur  marché  pofllble  les  marchandifes  de 
l’Inde  5  néceftaires  à  la  confommation  inté¬ 
rieure  de  l’état ,  8c  a  l’exportation  qui  s  en  fait 
au-dehors.  Cette  vérité  deviendra  plus  fenftble 
par  un  exemple  très-fimple. 

Suppofons  un  négociant  qui  expédie  un  vaif- 
feau  aux  Indes  avec  des  fonds  conftderables* 
Ira- 1 -il  charger  plufieurs  commiflionnaires 
dans  le  même  lieu  d’acheter  les  marchandifes 
dont  il  a  befoin  ?  Non ,  fans  doute  ;  parce 
qu’il  fentira  qu’en  exécutant  fort  fecrettement 
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fes  ordres  chacun  de  leur  coté ,  ils  fe  nuiroient 
les  uns  aux  autres  3  &  feroient  monter  nécef- 
fairement  le  prix  des  marchandées  deman¬ 
dées  y  en  forte  qu’il  en  auroit  une  moindre 
quantité  avec  la  même  fomme  d’argent ,  que 
s’il  n’eût  employé  qu’un  feul  commiffionnaire. 
L’application  n’eft  pas  difficile  à  faire  ÿ  c’eft 
l’état  qui  eft  le  négociant ,  &  c’eft  la  compa¬ 
gnie  qui  eft  le  commiffionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  préfent  que  dans 
le  commerce  des  Indes  ,  la  nature  des  chofes 
exigeoit  que  les  citoyens  d’un  état  fuffënt 
réunis  en  compagnie ,  6c  pour  leur  intérêt  pro¬ 
pre  ,  6c  pour  celui  de  l’état  même  y  mais  nous 
n’avons  encore  rien  trouvé  d’où  l’on  pût  in¬ 
duire  que  cette  compagnie  dût  être  exciuftve. 
Nous  croyons  appercevoir ,  au  contraire  ,  que 
l’excluiir  dont  les  compagnies  Européennes  ont 
toujours  été  armées  ,  tient  à  des  caufes  parti¬ 
culières  qui  ne  font  point  de  l’effence  de  ce 
commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe 
imaginèrent  fucceffivement  qu’il  étoit  de  leur 
intérêt  de  prendre  part  au  commerce  des  In¬ 
des  5  que  les  particuliers  ne  faifoient  pas ,  quoi-  ♦ 
qu’il  leur  fût  ouvert  depuis  long-tëms  ,  il  fal¬ 
lut  bien  former  des  compagnies  5  6c  leur  don* 
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yier  des  encouragemens  proportionnes  a  la  dif¬ 
ficulté  de  l’entreprife.  On  leur  avança  des 
fonds  ;  on  les  décora  de  tous  les  attributs  de 
Ja  puilTance  fouveraine;  on  leur  permit  den- 
'  voyer  des  ambaffadeurs  j  on  leur  donna  le 
droit  de  faire  la  paix  &  la  guerre ,  &  malheu- 
reufement  pour  elles  Sc  pour  1  humanité ,  elles 
n’ont  que  trop  ufé  de  ce  droit  funefte.  On  fen- 
tit  en  même  tems  qu’il  étoit  neceffairede  leur 
affiirer  les  moyens  de  s’indemnifer  des  depen- 
fes  detabliffement  ,  qui  dévoient  être  très, 
confidérables.  De -là  les  privilèges  exclufifs  , 
dont  la  durée  fut  d’abord  fixee  a  un  certain 
nombre  d’années  ,  &  qui  fe  font  enfuite  per¬ 
pétués  par  des  circonftances  que  nous  allons 
développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  1  on  avoit  ac¬ 
cordées  aux  compagnies  ,  etoient  ,  a  le  bien 
prendre  ,  autant  de  charges  impofees  au  com¬ 
merce.  Le  droit  d’avoir  des  forterefTes  ,  em- 
portoit  la  néceffité  de  les  conftruire  &  de  les 
défendre.  Le  droit  d’avoir  des  troupes ,  em- 
portoit  l’obligation  de  les  recruter  &  de  les 
payer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  permiffion 
d’envoyer  des  ambaffadeurs  ,  &  de  faire  des 
traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout  cela  en- 

traînoic  après  foi  des  dépenfes  de  pure  repré- 
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Tentation ,  bien  propres  à  arrêter  les  progrès  du 
commerce  ,  8c  a  Taire  tourner  la  tête  aux  gens 
que  les  compagnies  envoyoient  aux  Indes  pour 
y  être  leurs  fadeurs  ,  &  qui  en  arrivant  fe 
croyoient  des  fouverains ,  8c  agilfoient  en  con- 
féquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort 
commode  d’avoir  en  Afie  des  efpeces  de  colo¬ 
nies  )  SP*  5  en  apparence  ,  ne  leur  coûtoient 
rien  j  8c  comme  en  laiflant  toutes  les  dépen¬ 
ds  à  la  charge  des  compagnies  ,  il  étoit  jufte 
de  leur  afiurer  tous  les  profits ,  les  privilèges 
ont  etc  maintenus.  Mais  li  au  lieu  de  s’arrêter 
à  cette  prétendue  économie  du  moment  ,  on 
eut  porté  fes  regards  vers  l’avenir  ,  8c  qu’on 
eut  lié  tous  les  événemens  que  la  révolution 
d  un  certain  nombre  d’années  amene  naturel¬ 
lement  dans  fon  cours  ,  on  aurait  vu  que  les 
dépenfes  de  fouveraineté  5  dont  il  eft  impolîible 
de  déterminer  la  mefure  ,  parce  qu’elles  font 
fubordonnées  à  une  infinité  de  circonftances 
politiques  ,  abforberoient  ou  plutôt  ou  plus 
tard  ,  8c  les  bénéfices  8c  les  capitaux  du  com¬ 
merce  :  qu’il  faudrait  alors  que  le  tréfor  public 
s’épuifât  pour  venir  aufecours  de  la  compagnie 
privilégiée  ,  8c  que  ces  faveurs  tardives  ,  qui 
n  apporteraient  de  remede  qu’au  mal  déjà  fait  * 
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fans  en  détruire  la  caufe  ,  lailferoient  à  perpé¬ 
tuité  les  compagnies  de  commerce  dans  la  mé¬ 
diocrité  &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  revien- 
droient-ils  pas  enfin  de  cette  erreur  ?  Pourquoi 
ne  reprendroient-ils  pas  une  charge  qui  leur 
appartient ,  &  dont  le  poids ,  après  avoir  acca^ 
blé  les  compagnies ,  finit  toujours  par  retomber 
tout  entier  fur  eux  ?  Alors  la  nécefilté  de  l’ex- 
clufif  s’évanouiroit.  Les  compagnies  exiftantes  , 
que  des  relations  anciennes  &  un  crédit  établi 
rendent  précieufes  ,  feroient  foigneufement 
confervées.  L’apparence  du  monopole  s’éloi- 
gneroit  d’elles  à  jamais  ,  &  la  liberté  Leur  of¬ 
frirait  peut-être  des  objets  nouveaux  3  que  les 
charges  attachées  au  privilège  ne  leur  auraient 
pas  permis  d’embralfer.  D’un  autre  coté  ,  le 
champ  du  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens, 
fe  fertiliferoit  fous  leurs  mains.  On  les  verrait 
tenter  de  nouvelles  découvertes  ,  former  des 
entreprifes  nouvelles.  Le  commerce  d’Inde  en 
Inde ,  fur  de  trouver  un  débouché  en  Europe , 
s’étendrait  encore  &  prendrait  plus  d’a&ivité. 
Les  compagnies  attentives  a  toutes  ces  opéra¬ 
tions,  mefureroient  leurs  envois  &  leurs  re¬ 
tours  fur  les  progrès  du  commerce  particulier  ; 
&;  cette  concurrence  ,  dont  perfonne  ne  ferait 
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vidtime  5  tournerait  au  profit  des  difïerens 
états. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  a  concilier 
tous  les  intérêts ,  tous  les  principes.'  11  ne  nous 
paroît  fufceptible  d’aucune  objedfcion  raifonna- 
ble ,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège 
exclufif  >  foit  de  la  part  des  défenfeurs  de  la 
liberté. 

Les  premiers  diraient- ils'  que  les  compa¬ 
gnies  fans  privilège  exclufif  n’auroient  qu  une 
exiftence  précaire  ,  8c  feroient  bientôt  ruinées 
par  les  particuliers  ? 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi ,  leur  ré¬ 
pondrais- je  ,  lorfque  vous  fouteniez  que  le 
commerce  particulier  ne  pouvoit  pas  reuflir  } 
Car  s’il  parvient  à  ruiner  celui  des  compagnies , 
comme  vous  le  prétendez  aujourd  hui ,  ce  ne 
peut  être  qu’en  s’emparant  malgré  elles ,  par  la 
fupériorité  de  fes  moyens  8c  par  1  afcendant  de 
la  liberté  ,  de  toutes  les  branches  dont  elles 
font  en  pofièiîîon.  D’ailleurs ,  qu  eft-ce  qui 
conftitue  réellement  vos  compagnies  ?  ce  font 
leurs  fonds ,  leurs  vaifieaux ,  leurs  comptoirs  , 
8c  non  pas  leur  privilège  exclufif.  Queft-ce 
qui  les  a  toujours  ruinées  ?  ce  font  les  depenfes 
exceftives ,  les  abus  de  tout  genre ,  les  entrepris 
-fes  folles  a  en  un  mot ,  la  mauvaife  adminif- 
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tratioit ,  bien  plus  deftru&ive  que  la  concur¬ 
rence.  Mais  fi  la  diftribution  de  leurs  moyens 
8c  de  leurs  forces  eft  faite  avec  fagelie  8c  éco¬ 
nomie  }  fi  l’efprit  de  propriété  dirige  leurs  opé¬ 
rations,  je  ne  vois  point  d’obftacle  qu’elles  ne 
puiffent  vaincre  ,  point  de  fuccès  qu’elles  ne 
puiiïent  efpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  défen- 
feurs  de  la  liberté  ?  Diraient -ils  à  leur  tour 
que  ces  compagnies  riches  8c  puiffantes  épou¬ 
vanteraient  les  particuliers  ,  8c  détruiraient 
en  partie  cette  liberté  générale  8c  abfolue  ,  fi 
néceffaire  au  commerce. 

Cette  objeélion  ne  nous  furprendroit  pas  de 
leur  part}  car  ce  font  prefque  toujours  des  mots 
qui  conduifent  les  hommes ,  8c  qui  dirigent 
leurs  démarches  8c  leurs  opinions.  Je  11’excepte 
pas  de  cette  erreur  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  économiques.  Liberté  de  commerce  , 
liberté  civile.  Nous  adorons  avec  eux  ces  deux 
divinités  tutélaires  du  genre-humain.  Mais  fans 
nous  laiffer  féduire  par  des  mots ,  nous  nous  at¬ 
tachons  à  l’idée  qu’ils  repréfentent.  Que  deman¬ 
dez-vous  ,  dirois-je  à  ces  reipeétables  enthou- 
fiaftes  de  la  liberté  ?  que  les  loix  aboliffent  jus¬ 
qu’au  nom  de  ces  anciennes  compagnies ,  afin 
que  chaque  citoyen  puifTe  fe  livrer  fans  crainte 
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à  ce  commerce ,  &c  qu’ils  ayent  tous  également 


les  mêmes  moyens  de  fe  procurer  des  jouilTart- 
ces  ,  les  mêmes  reflburces  pour  parvenir  à  la 


fortune.  Mais  fi  de  pareilles  loix  ,  avec  tout 
cet  appareil  de  liberté  ,  ne  font  dans  le  fait 
que  des  loix  très-exclufives ,  leur  langage  trom¬ 
peur  vous  les  fera-t-il  adopter  ?  Lorfque  l’état 
permet  à  tous  fes  membres  de  faire  des  entre- 


prifes  qui  demandent  de  grandes  avances  ,  Si 
dont  par  conféquent  les  moyens  font  entre  les 


mains  d’un  très-petit  nombre  de  citoyens  ,  je 
demande  ce  que  la  multitude  gagne  à  cet  ar¬ 
rangement.  Il  femble  qu’on  veuille  fe  jouer  de 
fa  crédulité  5  en  lui  permettant  de  faire  des 
chofes  qu’il  lui  eft  impoflible  de  faire.  Anéan- 
tiffez  les  compagnies  en  totalité ,  le  commerce 
de  l’Inde  ne  fe  fera  point ,  ou  ne  fe  fera  que 
par  un  petit  nombre  de  négocians  accrédités. 

Je  vais  plus  loin  ;  &  en  faifant  abftra&ion 
des  privilèges  excluf  fs  ,  je  poferai  en  fait  que 
les  compagnies  des  Indes  >  par  la  maniéré  dont 
elles  font  conftituées  ,  ont  aflocié  à  leur  com¬ 
merce  une  infinité  de  gens  ,  qui  fans  cela  n  y 
auroient  jamais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre 
des  a&ionnaires  de  tout  état ,  de  tout  âge  ,  qui 
participent  aux  bénéfices  de  ce  commerce  ;  3c 


vous  conviendrez  qu’il  eût  été  bien  plus  ref- 
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ferré  dans  la  fuppofition  contraire  }  que  l’exif- 
tence  des  compagnies  n’a  fait  que  l’étendre , 
en  paroiffant  le  borner  j  &  que  là  modicité  du 
prix  des  actions  doit  rendre  très-précieufe  art 
peuple  la  confervation  d’un  établiffement  qui 
lui  ouvre  une  carrière  que  la  liberté  lui  aurait 
fermée.  ♦  # 

Dans  la  vérité  ,  nous  croyons  que  les  com¬ 
pagnies  &:  les  particuliers  réuffiroient  égale¬ 
ment  ,  fans  que  les  fuccès  des  uns  puiîent  nuire 
au  fuccès  des  autres  ,  ou  leur  donner  de  la  ja- 
loufie.  Les  compagnies  continueraient  à  ex¬ 
ploiter  des  objets  qui ,  exigeant  par  leur  na¬ 
ture  8e  leur  étendue  de  grands  moyens  8c  de 
l’unité  3  ne  peuvent  être  embraffés  que  par  une 
afïociation  puiffante.  Les  particuliers  au  con¬ 
traire  s’adonneraient  à  des  objets  ,  qui  font  à 
peine  apperçus  par  une  grande  compagnie  ,  8c 
qui  3  avec  le  fecours  de  l’économie  ,  8c  par  la 
réunion  d’un  grand  nombre  de  petits  moyens  , 
deviendraient  pour  eux  une  fource  de  ri- 
chefTes. 

C’eft  aux  hommes  d’état,  appellés  par  leurs 
talens  au  maniment  des  affaires  publiques  ,  à 
prononcer  fur  les  idées  d’un  citoyen  obfcur 
que  fon  inexpérience  peut  avoir  égaré.  La  po¬ 
litique  ne  fauroit  s’appliquer  affez  tôt  ,  ni  trop 
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profondément ,  à  régler  un  commerce  qui 
téreife  fi  eflentiellement  le  fort  des  nations , 
&  qui ,  vraifémblablement ,  l’intéreflera  tou- 


Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les 
Indes  dilrontinuâflent ,  il  faudroit  que  le  luxe, 
qui  a  fajt  dans  nos  régions  des  progrès  fi  rapi¬ 
des  ,  jette  de  fi  profondes  racines  ,  fût  égale¬ 
ment  profcrit  dans  tous  les  états.  Il  faudroit 
que  la  mollelfe  ne  nous  furchargeât  plus  de 
mille  befoins  faétices  ,  inconnus  a  nos  auce- 
tres.  Il  faudroit  que  la  rivalité  du  commerce 
celfat  d’agiter,  de  divifer  les  nations  avides  de 
richefles.  Il  faudroit  des  révolutions  dans  les 
mœurs, dans  les  ulages,  dans  les  opinions,  qui 
n’arriveront  jamais.  Il  faudroit  rentrer  dans 
les  bornes  d’une  nature  Ample  ,  dont  nous  pa¬ 
rodions  fortis  pour  toujours. 

Telles  font  les  dernieres  réflexions  que  nous 
di&eront  les  relations  de  l’Europe  avec  l’Afie. 
H  eft  te  ms  de  s’occuper  de  1  Amérique. 


Fin  du  cinquième  Livre • 
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n’y  réulli lient  pas  de  meme  ,  183.  Avantages  de  la 
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fur  les  rives  Occidentales  de  l'Indus,  ioz 

■Genonville  3  navigateur  de  Rouen  ,  va  aux  Indes  ,  ir 
Ghilan  3  fes  foies  fort  eftimées  ,  18 1 
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H 


H 


, am bourg  ,  maintient  fa  fupériorité  après  PafFoi- 
blilfement  des  villes  Anféatiques  ,  20  r 
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loi.  Son  gouvernement ,  ioj.  Sa  population,  109. 
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Surate  3  chef-lieu  de  la  Compagnie  des  Indes  de 
France,  23.  RichelTe  de  cette  ville,  27.  Sa  ma¬ 
rine  &  Ion  commerce  ,  28.  Defcription  de  les  mai- 
fons  ,  32.  Ufage  qu’avoient  les  habitans  de  fe 
faire  paitrir,  ibid .  Ses  Balliaderes  ,  33.  Elle  dé- 
cheoit  lorfque  Sevagi  la  faccage  ,  3  8.  L’avidité  des 
Anglois  anéantit  prefque  fon  commerce  ,  39.  Pré¬ 
caution  finguliere  contre  les  invallons  des  brigands  , 
ibid.  Ses  marchandées  les  plus  communes ,  40. 
Marchandées  qu’elle  reçoit  en  échange,  45 


Jl  a  b  ac  ,  vente  exclulive  du  tabac  accordée  à  la 
Compagnie  des  Indes  en  France,  151.  Hiftoire  des 
variations  de  la  ferme  du  tabac,  152 

T alapoins  ,  moines  Siamois  ,  j  3 

Tallicheri ,  comptoir  des  Anglois  dans  le  Malabar, 

Tarn  ,  inftrument  de  cuivre  ,  qui  fert  à  faire  danfer 
les  Balliaderes  ,  3  C> 

Tamerlan  ,  ravage  l’Indoftan  ,  103 

Tanjaour  ,  defcription  de  ce  royaume  de  la  côte  de 
Coromandel  ,  2.02 

Tartarie  . 
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.Tartane  3  limites  de  ce  vafte  pays,  268.  Mœurs  de 
Religion  des  Tartares  ,  269,  Ils  font  la  conquête  de 
la  Chine  S c  en  Pont  chalTés,  2.73.  Ils  s’en  emparent 
de-nouveau  ,  274.  Pourquoi  les  Tartares  ont  adopté 
les  mœurs  des  Chinois  ,  ibid. 

Tche  kiang  ,  province  de  la  Chine  où  l’on  recueille 
la  foie  blanche  ,  337 

The  3  defeription  de  l’arbrilleaii  qui  le  produit  5  Tes 
efpeces  &  Pes  u Pages  £  313.  Efpérance  qu’on  a  de 
le  multiplier  en  Europe  ,  316.  Il  feroit  meilleur  lî 
les  Rudes  le  tiroient  de  la  Chine  par  terre,  278 
Thibet  3  pays  qui  appartient  en  parcie  à  la  Tartarie 
&  en  partie  à  P  Allé  ,  269.  On  y  adore  le  grand 
L  a  m  a  ,  271 

T  home  (  Saint-  )  }  entreprife  des  François  Pur  cette 
place,  4  y 

Tommerup  (  Ové  Giedde  de  )  3  chef  des  premiers 
Danois  qui  vont  aux  Indes,  202 

Tonquin  (  le  )  ,  inftruit  par  les  Chinois  ,  5 6 .  Ses 
mœurs  Pes  lumières  &  Pon  commerce  ,  37 

Touloufe  (  le  comté  de  )  3  Pa  réunion  à  la  couronne  de 
France  3 

Trinquebar  3  bâti  par  les  Danois  daus  le  Tanjaour, 

203 

Trinquemale  (  la  baie  de  )  3  dans  Pille  de  Ceylan., 

44 

Tfi-chou3  arbre  qui  donne  le  vernis  ,  comment  on 
le  recueille  de  comment  on  l’emploie  ,  339 


Va  ndales3  anciens  habitans  de  la  Suede ,  230 
Vannes  3  fon  commerce  avec  la  Grande- Breta¬ 
gne  »  I 

Va-qa  (  Guftave  )  réunit ,  en  fa  perPonne  les 
diiférens  pouvoirs  de  la  Suede,  m 
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k  ra  i  n  e  3  fertilité  de  ce  pays  5  comment  on 
pourroit  remédier  à  fa  dépopulation  ,  287 
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ifle  des  Philippines  où  Magellan  aborda  ,  2  54 
Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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ERRATA 


Du  fécond  Volume . 

jP a  g  s  9  y  ligne  14  ,  les  fiécles  :  life^  ces  fîécles, 
Pag.  10  ,  Lig.  14  ,  du  commerce  :  lif  de  commerce. 
Pag.  44 ^  lig .  ii  j  Tes  foumiflïons  :  lif.  des  fournil* 
lions-, 

Pag.  57  ,  lig.  z  5  j  fes  di déniions  :  lif.  ces  dilfenfions. 
Pag.  59  ,  lia.  9  J  provifîon  :  lif  profulîon. 

Pag.  6 z  3  hg.  13  „  modéré  :  lif  modefte. 

Pag.  84,  lig.  17  ,  les  monopoles  :  lif  des  monopoles. 
Pag.  ibid.  lig.  18  ,  de  l’Inde  ,  lif.  dans  l’Inde. 

Pag*  91  »  Hg •  2.2,  durant  toute  :  lif.  durant  prefque 
toute. 

Pag.  101  y  lig.  y  ,  quelques  terres,  lif  quelques  cours. 
Pag.  101  ,  lig.  10,  font  enfouir  :  lif  vont  enfouir. 
Pag.  109  lig.  zz  y  s’attribuent  :  lif  s’attribuèrent. 
Pag.  124  ,  lig.  zi  y  Karicab  :  lif  Karical. 

Pag.  125  ,  lig.  3  ,  Dioy  :  lif  Divy. 

Pag.  ibid.  lig.  4,  Chicakeb  :  lif.  Chicakol. 

Pag.  1  29  y  lig.  6  y  Moultau  :  lif.  Multan. 

Pag.  ibid.  7,  Tatla  :  lif.  Tatta. 

Pag,  17  1  ,  lig.  1  ,  changer  :  lif.  échanger. 

Pag.  1 8 1  ,  lig.  24,  1587  :  lif.  587. 

Pag.  209  ,  lig.  6  y  de  Malabar  :  lif.  du  Malabar. 

Pag.  ibid.  lig.  18,  donc  cinquante  :  lif.  dont  cent 
cinquante. 

Pag.  239  ,  lig.  1 3'  ,  la  fupériorité  :  lif.  fa  fupériorité. 
Pag.  264  ,  lig.  5  ,  l’art  :  lif.  les  arts. 

Pag.  16 5  .  lig.  18  ,  d’aucunes  compagnies  :  lif  d’au¬ 
cune  compagnie. 

Pag.  268  ,  lig.  14,  placez  un  point  après  Tartarie. 
Pag.  283  ,  lig.  24.  miniftre  :  lif.  miniftère. 

Pag.  196  ,  lig.  7,  corps  retranché  :  lif  camp  retran¬ 
ché  , 

Pag.  304,  lig  11  y  police  indigente  :  lif  police  in¬ 
digène. 
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P^.  306»  //£.  15),  après  le  mot  reconnue ,  placez 
une  virgule , 

Pag.  ibid.  lig.  20  ,  après  le  mot  argent ,  mettez  un 
point. 

Pag.  314,  lig.  27  ,  du  thé  :  lif.  des  thés. 

Pag.  370  y  lig.  25  ,  leurs  dépendances  :  lif.  leur  dé¬ 
pendance. 

Pag.  378  }  lig.  18  j  leur  fortune  :  lif  fa  fortune, 

Pag.  38  6  y  lig.  9  ,  fe  réduifent  :  Lif  les  réduifent. 

Pag.  408  ,  lig.  11 ,  abforberoient  ou  plutôt  :  lif  ab- 
foiberoient  plutôt. 


Fin  de  V  Errât  a* 
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